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L'ambassadeur persan se rendant au palais des Tuileries, pour son audience de réception officielle, le 24 janvier. 








Histoire de la semaîne. 


L’ambassadeur de Perse, Feruk-Kan, a été reçu en au- 
dience.officielle samedi de la semaine dernière. Nous pré- 
sentohs, en tête de ce numéro, le dessin du cortége qui 
l'accompagnait à son entrée aux Tuileries. Il y à cent qua- 
rante et un ans, la dernière année du règne de Louis XIV, 
en 4715, que la Perse n'avait fourni l’occasion d’une solen- 
nité de ce genre. La réception de 1745, à Versailles, a été, 
à cette époque, le sujet de plusieurs dessins dont les gravu- 
res existent dans les cabinets des collectionneurs curieux ; 
et noûs devons à l’obligeance de M. Hénin, qui possède la 
plus rare et la plus riche des collections relatives à l’histoire 
de France, la communication d’une de ces planches que 
nous reproduirons la semaine prochaine en regard de la ré- 
ception faite par l'Empereur aux Tuileries en 1857. 

Si les Anglais et les Russes, les uns par le canon, Îles 
autres par la diplomatie, parviennent à conclure des traités 
avantageux avec la Chine, de notre côté nous ne restons 
pas inactifs, et, par l'intermédiaire de M. de Montigny, 
bien connu de nos lecteurs, nous venons d’assurer noire 
prépondérance dans le royaume de Siam, avec lequel les re- 
lations avaient été interrompues depuis Louis XIV. Si ja- 
mais, depuis le grand roi, une époque a élé favorable à 
l'extension de nos relations, c’est bien certainement celle 
qui s'écoule en ce moment, appuyés que nous sommes par 
l: prestige de la guerre d'Orient par le poids de notre opi- 
nion dans les conseils de l’Europe et par le désintéresse- 
ment qui, trop souvent peut-être, préside à nos décisions 
dans les difficultés continentales. Il y a commencement à 
tout. Si pendant un si long temps nous sommes restés 
fidèles à une politique d'abstention, nous contentant à l’é- 
tranger de suivre les chemins déjà frayés par des gouver- 
nements plus hardis, nous semblons devoir prendre, dans 
les contrées éloignées dont nous parlions tout à l’heure, la 
position nettement établie que nous avons su conquérir en 
Europe. Les résultats obtenus par M. de Montigny, et ceux 
qu’il obtiendra sans doute bientôt en Cochinchine, prou- 
vent sans conteste que notre rang comme puissance est ap- 
précié là-bas, et qu'on attendait qu’une occasion de prou- 
ver à la France d’une manière solennelle la grande es- 
time où on la tient. Jamais, en effet, un pareïl luxe de 
démonstrations chaleureuses n'avait été aussi largement 
prodigué. Le Moniteur a donné, cette semaine, le récit de 
l'entrevue qui s’est passée entre le premier roi de Siam (il 

en a deux) et notre représentant; c’est presque un conte 
des Mille et ue Nuits. Le 40 juillet, le roi reçut M. de 
Montigny en petite cérémonie, ei la conversation s’engagea, 
tantôt en anglais tantôt en siamois. Le roi est très-intelli- 
gent, il parle facilement les langues modernes et possède 
parfaitement les langues anciennes orientales. Aussi, parmi 
ses titres, prend-il avec plaisir celui de professeur de langues. 

La place nous manque malheureusement pour rendre un 
compte détaillé de cette imposante cérémonie. Nous y re- 
viendrons plus tard. Ce qu’il importe de connaître, c’est 
que, sans que M. de Montigny eût fait connaître l’objet de 
sa mission, le roi de Siam exprima le plaisir qu’il éprouvait 
de voir les relations reprises entre la France et Siam. 

Le soir, un repas somptueux était préparé pour la mis- 
sion. Vers la fin du dîner, M. de Montigny proposa en 
l'honneur du roi trois hurrahs, suivis immédiatement de 
trois cris de Vive l'Empereur ! Nous ne croyons pas que 
jamais une réception aussi splendide, suivie de résultats si 
avantageux, ait jamais été faite, dans le royaume de Siam, 
à un représentant d'aucun pays. C’est d’un bon augure 
pour l'avenir, et il suffit maintenant de poursuivre une 
marche si brillamment inaugurée ‘pour jouir sur tout le 


globe de la juste considération que les dernièrs événements. 


militaires de l’Europe nous ont fait acquérir. 

La prise de Bushire par les Anglais se confirme. Cest le 
10 décembre que le fait se serait passé. 

Des craintes, peut-être exagérées, sont soulevées par la 
solution connue de l'affaire de Neuchâtel. 

Quant à nous, qui avons admiré l'attitude pleine de no- 

blesse de la Suisse pendant ces difficultés, et qui avons 
peut-être déploré qu'elle ait cru devoir accepter le com- 
promis qui la met à la merci d’une conférence où elle ren- 
contrera la Prusse, l'Autriche et la Russie, nous sommes 
plein de confiance en la bonne foi de notre gouvernement. 
Si les paroles rapportées par M. Kern, au conseil de Berne, 
ont été réellement prononcées par S. M. (et on n'en sau- 
rait douter), il est permis de dire, sans trop s’avancer, que 
l'opinion et le désir de la France, appuyés par une nole 
insérée dans le Moniteur de cette semaine, pèseront de 
tout le poids de notre haute position politique, et termine- 
ront aisément, dans la conférence qui va s'ouvrir, les dif- 
ficultés de détail qui y seront soulevées. 
‘ Le firman relatif à la convocation des divans des Princi- 
pautés danubiennes a été ratifié par le Sultan, et l’on s’ac- 
corde à reconnaître que notre ambassadeur, M. Thouvenel, 
a exercé une grande influence sur les stipulations favora- 
bles à ces provinces, 

La question de l’impôt foncier et sur les revenus préoc- 
cupe toutes les classes de l’Angieterre. De nombreux mee- 
tings font entendre leur réprobation ; mais la difficulté est 
que, pour celte année, la réduction esl impossible. 

Par décret en date du 24 janvier, et sur le rapport du 
ministre de l'instruction publique et des cultes, M. le car- 
dinal Morlot, archevèque de Tours, est nommé archevé- 
que de Paris. 

On a annoncé la mort de M°° la princesse de Liéven, 
dont la renommée diplomatique a fait en France beaucoup 
de bruit. + V. PAULIN. 


Les dernières nouvelles de Canton, arrivées jeudi à Paris, 
annoncent un désastre causé par les Chinois, et qui con- 
somme la rüine d'un grand nombre de négociants euro- 
péens. Toutes les factoreries ont élé incendiées dans la 
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nuit du 44 au 15 décembre. L’amiral Seymour s’apprêtait 
à détruire entièrement la ville de Canton, en représailies 
de ceite barbare résolution. 





Courrier de Paris. 


Rien de changé à Paris dans ces derniers jours, si ce n’est 
que Paris possède un étranger de plus; mais cette bienheu- 
reuse arrivée de l'ambassadeur persan n’a pas encore pro- 
duit tout son effet. L'événement n’a plus rien de fabuleux 
pour notre monde, un peu blasé sur la question d'Orient, 
même quand cette question lui est offerte sous une face 
nouvelle, c'est-à-dire coiffée en pain de sucre et revêlue 
d’une robe à ramage. D'ailleurs l'attitude pleine de réserve 
des. Exc. Ferruck-Khan doit déconcerier les curieux : c’est 
un véritable diplomate qui a toute la gravité de sa profes- 
sion et de sa mission. Fils de la vieille Asie, il vient, à la 
faveur ou sous prétexte de quelque négociation pendante, 
étudier la jeune Europe à sa source. Aussi chaque heure de 
sa journée parisienne est-elle on ne peut mieux remplie. 
Les bibliothèques, les musées, les manufactures, tel est le 
cercle qu'il parcourt et dont il ne sort guère. Il veut voir 
tout ce qui vaut la peine d’être vu; on ne l’a pas encore 
aperçu à l'Opéra : de notre langue il ne sait absolument que 
les monosyllabes qui peignent l’admiralion. Ah ! c’est un 


étranger qui offre bien peu de ressources à la petite chro-. 


nique; mais sa suile est assez nombreuse pour qu'il s'y 
trouve quelque rejeton des anciens Guèbres, quelque nou- 
vel Usbeck d’un esprit assez aventureux pour vouloir con- 
tinuer les Lettres persanes, en reprenant la chanson de 
M. le président de Montesquieu sur un air nouveau. La 
première lettre de ce téméraire, expédiée par estafelle, 
court déjà la ville et les faubourzs : 

« Si Lu savais, mon cher Rica, dans quelle ville nous 
somines tombés! Paris n'est ceries pas comme notre 
Ispahan, la ville du soleil, on n’y marche que dans la boue, 
mais elle est habitée par des génies, la plupart astrologues, 
s’il faut en juger d’après la prodigieuse élévation des mai- 
sons. C'est au rez-de-chaussée de ces maisons que ce peu- 
ple étale des richesses à faire pâlir tous nos contes des Wille 
etune Nuits. Seulement, ces belles choses ont l’air d’avoir 
été faites pour l’élalage plutôt que pour l'usage, car, dans 
cette ville resplendissante, immense majorité des habitants 
ne porte que des haïllons. Une autre singularité, c’est que 
dans ces fastueuses demeures le plus grand nombre trouve 
à peine de quoi se loger. En outre, s’il faut en croire un de 
leurs sages qui me sert de guide, bien que la ville soit 
abondamment pourvue de toutes les choses nécessaires à la 
subsistance d’une si grande multitude, la plupart doivent 
se résigner à vivre de privations. Dans la capitale d’un 
Etat voisin, autre merveille de la civilisation européenne, le 
même sage assure que c’est bien pis, et qu’au milieu de Pa- 
bondance beaucoup de gens sont réduits à mourir de faim. 
Du reste, sauf le pain et les autres objets de nécessité vul- 
gaire, tout s’y fabrique à un bon marché incroyable, Le 
bien-être de l'espèce humaine et son amélioration morale, 
tel est le but que poursuit ici tout le monde, ei le mot nro- 
grès est dans toutes les bouches. C’est pourquoi on y a rem- 
placé cent bras d'hommes par une tige de fer; au moyen de 
l’eau réduite en vapeur on a supprimé l’espace ; au moyen 
d’un fil électrique la pensée fait le tour du globe en un clin 
d'œil, en attendant que l’homme lui-même puisse accomplir 
le tour de force à l’aide d’un ballon. Il ne suffit pas aux Pa- 
risiens d’avoir mis le temps dans leur poche sous la forme 
d’une petite boîte en or, avec eux le temps ne fait plus rien 
à aucune affaire. Tout homme qui veut son portrait n’a 
qu’à se placer devant un petit miroir. Croirais-tu qu’ils sè- 
ment le poisson comme une graine, qu’ils savent donner 
l'apparence de l'or au plus vil métal, qu’ils ont des baumes 
pour toutes les douleurs, et qu’à force de chercher des se- 
crets pour prolonger la vie, ils se flattent de faire reculer 
la mort. Voilà pour l’utile; quant à l’agréable, leurs décou- 
vertes sur ce point ne me paraissent pas aussi ingénieuses. 

«La promenade est la passion de ce peuple qui semble 
né pour marcher toujours et dans tous les sens, et il a 
de magnifiques jardins à sa disposition pour la satisfaire, 
mais il aime mieux s’entasser dans d’étroits passages où 
l’on se bouscule et où l’on s’enfume. Quant à leurs autres 
distractions, sauf un certain jeu qui se joue dans une 
grande bâtisse appelée la Howrse, el qui amuse beaucoup 
ceux qui gagnent, les Parisiens ne se divertissent guère 
qu’en musique. Ainsi le veut la mode, une vieille co- 
quette que tout le monde maudit et que chacun s’empresse 
de suivre, J'ai assisté hier au supplice le plus étrange 
qu’elle impose à ses victimes, Figure-toi une grande salle 
circulaire, percée d’une infinité de petits trous carrés 
qu’on appelle des loges, et où s’emboîtent cinq ou six 
personnes des deux sexes. Lorsque commença le charivari, 
— qu’ils appellent un opéra, — la plupart de ces boîtes 
étaient vides, mais elles se remplirent successivement 
pendant la représentation, en vertu d’une autre lyrannie 
de la mode. En effet, l'entrée d’une élégante doit faire 
événement, comme ils disent. Une femme comme il faut, 
et qui ne fait pas événement, manque son entrée. Beau- 
coup de ces dames ne vont à l'Opéra que pour se donner 
ce plaisir, qui consiste à troubler le plus possible le 
plaisir des autres. La même comédie se joue dans ces au- 
tres distractions avec accompagnement de musique et de 
danse, et qu’on appelle des bals. Comme on ne voudrait à 
aucun prix avoir l’air de la première venue quelque part, 
il en résulte que le plus souvent le bal s’encombre de ces 
beautés en retard, juste au moment où il va finir. Les Pa- 
risiennes méritent bien d’ailleurs la réputation de beauté 
dont elles jouissent en Orient, et‘de l’aveu de leurs com- 
patriotes, elles seraient bien plus jolies s’il leur était possi- 
ble de ne pas céder à la tentation de s'enlaidir. En ce mo- 
ment, elles sont en proie à une épidémie qui s'étend sur 
leurs sœurs d'Europe, ei le mal vient d'atteindre ses der- 





nières limites. Get horrible mal exerce principalement ses 
ravages sur les beautés les plus mignonnes. Soufilée par le 
démon de l’émulation, la victime enfle, se gonfle etse bour- 
soufle comme un aérostat, au grand désespoir d’une infinité 
de maris, que le traitement de cette coûteuse maladie me- 
nace de réduire à l’indigence. Comme on ne saurait encore 
citer aucun cas de convalescence, on craint que la maladie 
ne soit bien longue. Le siége du mal est dans la tête, ce qui 
ne suppose pas beaucoup de profondeur ; mais on ne sau- 
raitse figurer le chemin qu'il a fail en circonférence. Le cro- 
quis ci-joint t’en donnera quelque idée, c’est l’image d’une 
de ces beautés dans tous ses atours, mais garde-toi de la 
montrer à nos compagnes, car, selon notre grand Saadi, 
dont les sages d'Europe se plaisent, faute de mieux, à répé- 
ter les maximes : rien n’est plus contagieux qu’un mauvais 
exemple. Je te quitte pour le bal masqué où me conduit un 
de ces sages, Il y a entre nous échange de vêtements pour 
que la fête soit complète. Il se fait Persan pour trouver à 
qui parler, et moi, pour que personne ne me reconnaisse, 
je me déguise en Parisien. » 

Passons à cette autre orientale, l’inévitable compagñe du 
carnaval parisien, dont la mise en scène a commencé dans 
les salons. Le deuxième bal des Tuileries a déployé des ma- 
gnificences qu’on s'efforce d'imiter ailleurs. Seulement on 
trouve que les lunciers, ce"nouveau pas dû à la collabora- 
tion de MM. Laborde ei Gellarius, ressemble encore plus à 
la bourrée d'Auvergne qu'au menuet, et le bon goût vou- 
drait lui substituer quelque chose de meilleur goût. On 
danse done depuis le premier jusqu'au quatrième, c'est là 
que finit l'escalier, mais non le bal, témoin la soirée un 
peu sous les toits donnée par un artiste également célèbre 
pr l'originalité de son caractère et de ses productions. Pour 
pendre la crémaillère avec éclat dans son nouvel apparte- 
ment, qui se compose d’une succession de mansardes, il 
avait convoqué l'élite de ses amis, des musiciens non moins 
distingués que lui, en ajoutant à sa circulaire ce supplé- 
ment d'instruction : «Une mise soignée n’est pas de ri- 
gueur; mais nul ne sera reçu sans son instrument. » Je 
vous laisse à penser le délicieux vacarme qui s’ensuivil. 
Les voisins si agréablement assourdis s’en souviennent en- 
core. Le bal du huitième arrondissement se recommande 
par d’autres mérites : il a eu lieu au bénéfice des pauvres 
et en même temps au bénéfice des danseuses, vu les hom- 
mages d’admiration qu’elles ont recueillis pour leur bonne 
action. 1l faut signaler à qui de droit l’épine cachée sous 
cetle abondance de roses. Le véhicule numéroié ou non 
devient de plus en plus rare la nuït, et les négociations en- 
tamées avec MM. les cochers ne sont pas toujours couron- 
nées de succès. Ces Messieurs profitent de la pluie qui 
tombe pour se faire maussades comme elle, beaucoup vous 
menaceni d’un refus de concours, si vous n’agréez, leurs 
conditions, en général inacceptables, mais qu’on s'empresse 
d'accepter pour sortir du gächis. 

Une profession que l’on croyait perdue vient de refleurir 
à la faveur des nuits éclatantes de cet hiver : c’est la pro- 
fession d’annonceur ou d'huissier de grandes soirées. L’an- 
nonceur à une voix de stentor et il est bel homme; on 
croirait voir un tambour-major en habit à la française, 
culottes courtes, bas de soie noirs et boucles d'argent 
à la chaussure. Les uns annoncent à lant par cent, les 
autres se font rétribuer par tête d'invités, et naturelle- 
ment les noms titrés sont payés plus cher que les noms 
bourgeois. Sous les derniers régimes, un de ces annonceurs 
avait conquis une grande fortune à ce petit métier, qu’il 
exerçait d’ailleurs avec une conscience rare. Investi de Ja 
confiance de la clientèle la plus aristocratique, il ne per- 
mettait aucune usurpation, et refusait obstinément la par- 
tieule à une foule de particuliers qui se l’adjugeaient sans au- 
cun droit. Ce Minos de l’antichambre s'appelait Aymon, 
comme les quatre fils de la légende. Entre auires salons 
qu’il remplissait de sa voix retenlissante, on cite le salon du 
duc D. G., noble de fraîche date, mais chez qui l’on n’était 
admis qu'après avoir justifié de quelque ancêtre tué à la 
Croisade. Aussi le vieux duc ne manquait jamais de répon- 
dre aux importuns qui sollicitaient l'honneur d’une invita- 
tion : « Je ne demande pas mieux que d’avoir le plaisir de 
vous recevoir, mais auparavant faites-vous reconnaître par 
Aymon; il est mieux renseigné sur votre famille que d'Ho- 
zier ou Lachesnaye, et son annonce est un certificat de 
noblesse. » 

Janvier eut toujours la bouche pleine, et les grands bals 
ont pour auxiliaires les grands dîners; mais ce sont les me- 
nus délicats qui alimentent surtout la conversation. À ce 
sujet, un confrère disait dernièrement qu’il ne croyait pas 
à la chronique d’un homme qui se nourrit vulgairement. 
Ainsi, les chroniques ne doivent plus se faire qu’à table et 
en sablant le champagne, comme les vaudevilles du bon 
vieux temps. Il y a eu pourtant des exceptions, à commen- 
cer par Grimm et M®* de Girardin. Ces chroniqueurs par 
exceilence avouent quelque part qu’iis n'ont jamais pu en- 
lever la moindre historietie à la pointe de la fourchette. Ilsne 
commençaient pas par se faire spiritueux pour paraître plus 
spirituels. Toute la correspondance de Voltaire est celle d’un 
homme à jeun. 

Mais c’est oublier trop longtemps, pour ceux que la 
nouvelle peut intéresser, qu'il y a eu diner de vingt 
couverts chez le prince X. Üne institutrice célèbre pré- 
tend que la conversation d’un diner doit être réglée d’a- 
près le nombre des convives. Au-dessus de douze person- 
nes, libre à vous de parler de tout un peu : voyages, in- 
ventions nouvelles, beaux-arts, littérature et théâtre. Le 
festin du prince a été assaisonné selon ces principes. 
M®* Campan ajoute que si l’on est six, on peut se permettre 
dé philosopher ou même de politiquer, el c’est ce qui a eu 
lieu chez lady H., dont le menu a fait les délices de quel- 
ques bouches illustres de l’ex-régime parlementaire. Reste 
le repas à deux ou le tête-à-tête, qui appartient au senti- 
ment ou plutôt à l’égoïsme, puisque chacun on chacune ne 


arle que de soi. Mais cette espèce de diner cellulaire a | tre fois dans la même semaine, malgré l'opposition du poëte. 
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compté de si nombreux consommateurs qu’il y a nécessité 
de leur garder l’anonyme. 

Il paraît qu’à Londres, — c’est un autre hors-d'œuvre, 
— on vit moins gaiement qu’à Paris. D’audacieux malfai- 
teurs ne cessent pas de couper l’appétit aux habitants de 
la ville et de ses faubourgs. « Quand donc, demande Ber- 
trand à son camarade de l'auberge des Adrets, quand donc 
pourra-t-on travailler sur un homme sans le faire crier? — 
Et Roberi-Macaire de répondre : « On a essayé, on n’a ja- 
mais pu.» Malheureusement il n’y a rien d’impossible pour 
les voieurs de Londres. L’un saisit la victime par le con, 
tandis qu’un autre la dépouille sans craindre d’être dé- 
rangé. Gelte manière d'opérer s'appelle Le garot, el pour 
s’y soustraire beaucoup de £ondonniens se résignent à 
mettre un collier. D’autres ne sortent qu’armés jusqu'aux 
dents, marchent par escouades, et s'organisent en bandes 
d’honnêties gens. Il paraît que la démonstration a eu les 
plus heureux effets, surtout pour les armuriers dont on se 
dispute le bric-à-brac. Quant aux habitants que le manque 
d'armes laisse sans défense, ils n’osent plus affronter le 
brouillard perpétuel dont leur ville est la capilale, de peur 
d’êlre massacrés par leurs amis. 

Nos voleurs de Paris sont plus timides que ceux de Lon- 
dres. Leur coupable industrie ne va pas au delà de l’esca- 
motage. A la première alerte, ils rendent gorge et deman- 
dent grâce pour leur mauvaise plaisanterie. C’était histoire 
de rire, dit l’un. Quelque autre, dont l'opération se trouve 
interrompue, fait entendre le cri de l’innocence opprimée,. 
— Qui? Moi? J'aurais dérobé ces chiffons &e papier, j'en suis 
incapable, je n’ai fait que les ramasser... (sous-entendu : 
dans le portefeuille de Monsieur). 

Le Théâtre-Français vient de nous rendre T'urcaret, un 
de ces vieux chefs-d’œuvre dont l'examen se trouve dans 
tous les cours de littérature, mais qui n’a pas épuisé le 
vocabulaire de l'admiration. Dans cette pièce d’une rare 
portée, puisqu'elle semble ‘encore jeune au bout de deux 


siecles, il y a quelque chose de plus rare peut-être et de ! 


plus neuf que l’esprit de l’auteur comique et que la verve 
d'observation du moraliste, c’est l’accent de l’honnôte 
homme poussé à bout par les turpitudes de son temps el 
dont l’indignation éclate par des peintures vengeresses. 
Ajoutez que celte indignation fait la prose, une des meilleu- 
res proses de notre langue. Les personnages, loin de s’écou- 
ter parler, ne cessent pas d'avoir le langage de leur condi- 
tion et de leurs mœurs, el ne disent absolument que ce 
qu’il faut dire. L'ouvrage de Lesage eut beaucoup de peine 
à s'établir au théâtre : l’auteur présentait le miroir à ses 
contemporains, et Turcaret, comme Tartuffe, ne voulait 
pas qu'on le jouât. Malgré l'intervention du Dauphin, la 
pièce ne fut représentée d'abord que sept ou huit fois. Le vrai 
public, toujours un peu indifférent, dut céder la place à la 
cabale organisée par les traitants. D'ailleurs ceux que l’au- 
teur avait associés à la flagellation de Turcaret se trouvaient 


aussi dans la salle. Le marquis et le chevalier prêchaient | 


l'insurrection à la galerie, la baronne avait ameuté les lo- 
ges où brillaient ses compagnes, les filles d’uffaires, tan- 
dis que M. Rafle et M. Frontin sifllaient du parterre; 
M®° Turcaret elle-même et M Jacob, et jusqu’à Lisetle, 
tout le monde enfin criait à la calomnie. Turcaret ne s’em- 
para réellement du théâtre qu’au moment où, les originaux 
ayant disparu, les copies ne voulurent pas se reconnaître 
dans l'ouvrage. Ajoutez que, dans sa longue existence, 
Turcaret fut parlois travesti par ses interprètes. Au 
lieu de rechercher les imperfections de cette dernière 
reprise, disons tout de suite que dans son ensemble elle 
a paru fort satisfaisante. MM. Provost et Samson ne sont- 
ils pas d'excellents comédiens? Quelle charmante ba- 
ronne que M4 Judith, et quelle triomphamte bourgeoise 
que M Thénard! Est-ce que M° Bonval n’est pas aussi 
une Lisette de la meilleure école? Quant à M. Bressant, il 
ne faut plus en parler comme d’un jeune premier du Gym- 
nase, puisque décidément il vient de passer marquis. 
PHiLiPppe Busont. 

On annonce la publication (par souscription) des œuvres 
complètes d’un homme d’un beau talent et d'un grend 
cœur. Cest M. Edgard Quinet, célèbre à la fois comme 
poële et prosaleur, avant que son enseignement en eût fait 
une de nos renommées les plus populaires. L'auteur du 
Génie des révolutions et d’Ahasverus, celui qui le pre- 
mier plaida si magnifiquement la cause des nationalités, 
comple en France trop de lecteurs, et partant trop d’admi- 
rateurs, pour qu'on ne s’associe pas à l'hommage que lui 
rendent aujourd’hui ses amis. 

En l’absence de M. Quinet, éloigné de la France à la 
suite de circonstances qu'il est inutile de rappeler, eux 
seuls pouvaient prendre l'initiative de cette publication et 
la mener à bien; c’est sous leur surveillance que cette édi- 
tion sera publiée chez M. Pagnerre. Elle se compose de dix 
volumes et paraîtra sous deux formats, l’un in-8°, dont le 
prix est de 50 francs, et l’autre in-18, de 25 francs. 

A partir du 1° avril prochain, un volume sera envoyé 
régulièrement tous les mois aux souscripteurs, dont la 
souscription doit être envoyée à M. Auguste Marie, ancien 
représentant, rue de Londres, 31, ou à M. Alfred Dumesnil, 
ancien professeur suppléant au collége de France, rue de 
Furstemberg, 6. 


Chronique musieale. 


Comme nous le disions il y a huit jours, Rigoletto est la 
traduction du drame de Victor Hugo, intitulé:.Le Roîs’amuse, 

Ge drame, joué au Théâtre-Français le 22 novembre 1839, 
n’eut qu’une représentation. Le parterre fut, ce jour-là, 
transformé en champ de bataille entre ce qu’on appelait les 
romantiques et les classiques. Aujourd’hui que la paix est 
signée, le Roi s'amuse a été joué par ordre, en italien, il 
est vrai, el gazé par la musique de M. Verdi. I l’a été qua- 
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Le tribunal vient, du reste, de décider la question en fa- 
veur de M. Calzado; il y avait prescription. À à 
Il est certain que le Roi s'amuse a été beaucoup plus 

fidèlement reproduit par le versificateur italien que ne le 
furent jadis le Barbier de Séville ou la Pie voleuse. On a 
remplacé les tirades par des morceaux de musique, mais 
on n’a rien changé ni à la marche des événements, ni aux 
caractères, ni à la position des personnages, et l’on n’en a 
pas supprimé un seul. Il est vrai qu’on leur a donné d’au- 
tres noms, et qu’on les a placés dans un autre pays. Le 
roi de France est devenu duc de Mantoue. Triboulet s’ap- 
pelle Rigoletto, sa fille Blanche, Gilda, le comte de Saint- 
Vallier, il conte Monterone, le bravo Saltabadil, Sparafu- 
cile, sa sœur Maguelone, Waddalena, etc., ete. Mais, sous 
des noms différents, ils pensent, disent et font les mêmes 
choses. Monterone maudit Rigoletio comme Saint-Vallier 
Triboulet. Gilda est enlevée comme Blanche, et son mal- 
heur va aussi loin. Sparafucile tue les gens avec autant de 
conscience que Saliabadil, et si François [°° chantait jadis 
ses vers si connus : 

Souvent femme varie, 

Rien fol est qui s'y fie. 

Une femme, souvent, 

N'est qu'une plume au vent. 
le duc de Mantoue débite en italien les mêmes imperti- 
nences : 

La donne è mobile 

Quai piuma ai vento, 

Muta d’accenio 

E di pensiero, ete. 

Nous n’avons donc pas à expliquer le sujet traité par 
M. Verdi. Peu de personnes, sans doute, ont pu voir {e Roi 
s'amuse : mais qui ne l’a pas lu? 

Cette partition aura bientôt six ans révolus. Elle fut 
exéculée pour la première fois, à Venise, le 41 mars 1851. 
Elle a réussi partout, et. principalement là où M. Ronconi 
a rempli le rôle de Rigoletto. Il y est, dit-on, aussi pathé- 
tique, aussi terrible que dans celui de Nabuchodonosor, et 
nous n'avons aucune peine à le croire. C’est également dans 
ce rôle que M. Corsi paraît avoir eu le plus de succès en 
Italie, et qu’il en aura le plus en France, - 

M. Verdi a été rarement aussi bien inspiré que dans Ri- 
goletto. C’est que peu de pièces offrent des situations qui 
conviennent aussi bien à la nature de son talent. Un père 
à qui l’on enlève sa fille, qui la cherche et la redemande à 
grands cris, qui la retrouve déshonorée, qui jure de la ven- 
ger, et finit par la découvrir mourante dans le sac où il 
croit tenir enfermé le cadavre de son ravisseur... Un tel 
sujel n’était-il pas fait pour séduire l'imagination du musi- 
cien à qui nous devons déjà Nabucco, Ernani, 1l Trova- 
tore? Ne sont-ce pas là les scènes terribles où il se com- 
plait, et les violentes passions qu’il aime à rendre ? — Sans 
doute, dites-vous. Il doit avoir amplement profité de l’oc- 
casion, et fait un beau bruit! — Détrompez-vous. Il'a de- 
mandé cette fois ses moyens d'expression à la voix, et non 
à l'orchestre. El s’est passé des trompettes, des trombones, 
des timballes, de tout ce qui assourdit l’auditeur, et semble 
dispenser le compositeur d’avoir des idées. Son instrumen- 
tation est souvent piquante, ingénieuse, et colorée assez 
vivement : mais la sonorité en est toujours modérée, la mé- 
lodie vocale domine en souveraine, et le chanteur la fait 
entendre sans aucun effort. 

Le premier acte est rempli, presque tout entier, par des 
airs de danse exécutés alternativement par l'orchestre or- 
dinaire, et par une banda d'instruments à vent placée der- 
rière la scène, précisément comme dans la Traviata. On 
voit sauter sur ces airs de ballet quelques groupes de dan- 
seurs dont nous ne dirons rien. Le Théâtre-ltalien n’a au- 
cune prétention à cel égard. Ces airs, en même temps, ser- 
veni d'accompagnement aù dialogue des principaux per- 
sonnages. Ils ne sont guère remarquables que par la viva- 
cité de leur allure, sauf un menuet qui, par malheur, fait 
trop penser à celui de Don (riovanni. Ge n’est guère qu’au 
second acte qu’éclate le génie du compositeur, avec les pas- 
sions du drame. Le duo, entièrement dialogué, entre Rigo- 
letio et Sparafucile a pour thème un chant de violoncelle 
dont le caractère mystérieux est parfaitement en rapport 
avec la situation. Puis viennent successivement un duo de 
Rigoletto et de sa fille, empreint de la tendresse la plus 
passionnée , un troisième duo entre Gilda et le duc qui 
vient la séduire, ou plutôt qui l’a déjà séduite, duo dont 
l'andantino à une grâce extrême, el respire tout le charme 
d'un premier amour. L'air de Gilda, quand elle est seule, 
ne lui cède en rien, et le finale qui suit fait beaucoup d’effet. 

Au commencement du troisième acte, le duc chante une 
brillante cavatine qu’on oublie bientôt quand Rigoletio pa- 
raît. Le malheureux n’a plus retrouvé sa fille en rentrant 
chez lui, et connaît trop bien le duc pour ne pas soupçon- 
ner la vérité. Il est venu à la cour, résolu à pénétrer le mys- 
tère dont cette intrigue est enveloppée. {l écoute, il ob- 
serve, et cependant, pour cacher aux courtisans qui l’en- 
tourent les pensées qui l’obsèdent, il se promène en 
fredonnant un petit air de romance. Puis, quand il a dé- 
couvert enfin la vérité, il bondit, il rugit, il éclate, il tonne : 
Cortiggiani, vil ; azza dannata, ete. 11 s’élance vers l'ap- 
parlement où Gilda est enfermée; on larrête, on le re- 
pousse. Désespéré de son impuissance, il pleure, il s’age- 
nouille, il implore ces misérables qui font avec tant de zèle 
l'office de valets et en même temps celui de bourreaux. 
Et, quand sa ülle enfin s’échappe et vient tomber dans ses 
bras et lui avoue... ce qu’il s'efforce en vain de ne pas 
croire, quel abattement d’abord, quelle douleur, et bientôt 
quels éclats de colère et quels eris de vengeance! 1ci, l'œu- 
vre du musicien est au niveau de la conception du poëte, 
On ne saurait peindre tous ces sentiments divers et tumul- 
tueux, toute cette agitation, tout ce désordre, tout cet 
amour el toute cette rage par des mélodies plus expressi- 
ves et des accenis plus énergiques. 








I n’y a pourtant rien dans ce troisième acte qui soit su- 
périeur, à noire avis, au quatuor du quatrième. C’est là 
vraiment un morceau capital, un morceau de maitre et de 
grand maître. Tous les mérites s’y trouvent réanis : l’agen- 
cement habile et harmonieux des voix, la beauté, l’élé- 
gance, la noblesse, la force expressive, non pas de la mélo- 
die, mais des mélodies, car il y en a autant que de person- 
nages. Aucun d'eux n’accompagne; chacun chante pour 
son propre compte, c’est-à-dire rend sa propre pensée, sa 
propre passion, sans s'inquiéter de ce que fait son voisin, 
Le due, échauffé par le vin, se livre à sa fantaisie d’un mo- 
ment pour une fille de joie qui lui répond par d’assez tri- 
viales coquetteries. Gilda, qui observe ce double manége 
par une fente de la muraille, pleure ses illusions détruites 
et son amour trahi, el Rigoletto, d’une voix à demi-étouffée 
par la rage, lui promet une prompte et complète vengeance. 
Chacune de ces parties si opposées d'intention et de carac- 
tère pourrait, sauf de très-rares moments, se suffire à elle- 
même, el serait un air excellent si elle était isolée. Le sen- 
timent général a reconnu, dès le premier jour, ce quatuor 
pour un chef-d'œuvre, et lui a rendu, par son enthou- 
siasme $incère, un témoignage tout autrement significatif 
que ne le seront jamais les acclamations, les trépignements 
el les bis gagés des autres théâtres. 

Quant à l'orage, qui sert d'accompagnement symphoni- 
que aux derniers événements de ce lugubre drame, nous 
sommes forcé d’avouer qu’il n’a pas à nos yeux une grande 
valeur, On en trouvera les éléments dans l’orage de Guit- 
laume Te l, au quatrième acie, dans celui de la sympho- 
nie pastorale de Beethoven, et dans les couplets d’Haydée : 
C'est la corveite, ete. Là, M. Auber a employé, pour pein- 
dre le frémissement du vent, une phrase chromatique en 
tierces exécutée par un chœur à bouche fermée, M. Verdi, 
v’ayant aucun prétexte pour faire intervenir le chœur, l’a 
caché dans la coulisse, et s’en est servi comme d’un instru 
ment. Sa phrase, d'ailleurs, est texiuellement celle de 
M. Auber, avec la seule différence qu’il n’en a pris que la 
moitié. Cela ne pouvait passer pour une chose nouvelle 
qu’en lialie, . 

M. Gorsi joue et chante avec beaucoup de talent le rôle 
de Rigoletto. Gelui du duc est passablement odieux, mais 
l'éclai et la suavité des sons de M. Mario, comme la grâce 
de son exécution, font oublier ce qu’il y a de désagréable 
dans le caractère et la conduite du personnage. On doit re- 
mercier M" Alboni d’avoir, en acceptant un rôle évidem- 
menti au-dessous d'elle, mis en lumière les merveilleuses 
beautés du quatuor, duquel on n'aurait pu, autrement, ap- 
précier tous les détails. Quant à M"° Frezzolini, son exécu- 
tion brillante, poétique, et tout à fait magistrale, est au- 
dessus de tous les éloges que nous en ferions. 

— L’Opéra-Gomique a voulu évidemment lutter avec le 
Théâtre-Lyrique, son heureux rival, et c’est à cela que 
nous devons la splendide mise en scène de Psyché, qui a 
été représentée lundi dernier pour la première fois. 

Yest M% Ugalde qui chante celui de l'Amour. Elle force 
sa voix, la grossit outre mesure, altère le son de presque 
toutes les voyelles pour se donner de la sonorité : elle parle 
patois avec emphase, Mais elle a pour elle de l’énergie, de 
l'accent, du style, — un siyle souvent boursouflé, mais ja- 
mais plat, — el la volonté, qui impose à l'auditoire jusqu’à 
ses défauts. 

L'histoire de Psyché est bien connue. La Fontaine l’a 
racontée, après Apulée, dans un roman un peu long quel- 
quefois, mais où il y a de charmants détails et des traits 
fort spirituels. Molière et Corneille ont, à frais communs, 
taillé, dans le roman de la Fontaine, une comédie-ballet 
en cinq actes, que MM. Michel Carré et Jules Barbier vien- 
nent d’alionger prodigieusement, en la réduisant en trois. 
Ils ont beaucoup emprunté à leurs prédécesseurs, et ne s’en 
sont point vantés, selon l’usage adopté depuis quelque 
temps. Il y a des scènes qu’ils ont prises tout entières, se con- 
tentant de traduire les vers de Molièreen prose, Le procédé 
contraire se comprendrait mieux, et serait plus facilement 
admis. Le troisième acte seul leur appartient, sauf le dé- 
noûment, qui est, comme dans la Fontaine el comme dans 
Molière, la grâce de Psyché, ei son mariage avec l'Amour, 
amené par l'intervention de Jupiter. 

Nous ne croyons pas que M. Ambroise Thomas ait ja- 
mais fait plus de bruit que dans Psyché. Quels coups de 
grosse caisse et de cymbales! quels éclats de trombones! 
M. Verdi n’a jamais fait un tel vacarme. — Caro ! m° hai 
rotto il timpano, comme dit Mustapha à sa plaintive moi- 
tié. — N’est-il pas étrange que l’Opéra-Comique exagère 
le bruit quand le mélodrame italien y renonce ? 

La partition de lsyché nous a pari l’une de celles où 
M. Ambroise Thomas, — homme habile d’ailleurs, et très- 
savant harmonisie, — s’est montré le plus économe de ces 
molifs originaux, de ces mélodies claires et naturelles que 
lon fredonne en sortant. Il est vrai que la représentation, 
qui avait commencé à huit heures précises, a fini à minuit 
et demi. Après quatre heures et demie de musique, on ne 
peut rapporter chez soi que de la fatigue et de la mauvaise 
humeur, et l’on doit s’estimer très-heureux si l’on échappe 
à la migraine. G. HÉQUET. 

M. Alexander Reichardf, premier ténor du théâtre impérial de 
Vienne ei du théâtre de Sa Majesté à Londres, annonce pour le 7 
février, dans les salons Erard, un concert dont le programme est 
fort séduisant Le bénéficiaire sera accomoagné, comme concour- 
rant à cetie s0 musicale dont nous rendrous comrte, de 
Mlle Heria de Wesierstrand, première cantairice du théâtre royal 
de Stockoim; de M. W. Krüger, pianiste de S. M. le roi de Wür- 
temberg; de MM. Féri Kietzer, Hammer et Rignault. 



















Les monuments de la guerre de { rimée, 
VARNA. 


La ville de Varna, dont le nom a souvent retenti dans la 
dernière guerre d'Orient, fut, au milieu du quetorzième 
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et, le 3 mai 1856 
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lonaise et des offi- 






































tée, et le croissant 
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la croix. C’est alors 







































































ré à Varna le mo- 






































que le pape Eugè- 
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sade contre l’inva- 

































































sion barbare. Un 
prince, à peine âgé 
de vingtet un ans, 
prit en sa main l’é- 
tendard du Christ 























à la tête de ses Po- 


nument élevé par 
des mains polonai- 
ses en l’honneur 
de l’héroïque croi- 
sé. Ce monument 
consiste en une co- 
lonne de marbre 
blanc de 25 mètres 
de hauteur, por- 
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roi VVladislas Il 
Jagiello, qui cei- 
gnait son front de 
la double couron- 
ne de Pologne et 
de Hongrie. «Jeu- 
ne homme de hon- 
nes mœurs, MO- 
deste, travailleur, 
brave, juste et li- 
béral, il était le 
type vrai du chef 
polonais. » Cest 
ainsi que nous le 
peint le plus ré- 
cent historien de 
ce drame, M. Louis 
Ghassin, dans son 
excellent livre sur 


Jean Hunyad. Les Hongrois assistaient leur roi dans cette: 


campagne; l’empereur de Byzance devait le rallier pendant 
qu'une flotte italienne croisait dans l’Hellespont. Mais, en 
approchant de la mer Noire, les croisés apprirent tout à 
coup une nouvelle terrible, Au lieu de gagner l’Hellespont, 
les Turcs s'étaient embarqués sur le Bosphore, et, portés 
par des bâtiments génois qu’ils avaient payés un ducat par 
homme, avaient atteint le sol européen. Des chrétiens tra- 
hissaient' ainsi la chrétienté ! L’action de la flotte italienne 
devenait désormais nulle, la réunion avec l’armée du Pa- 
léologue impossible ! On tint un conseil de guerre et l’on 
décida d’attendre l’ennemi dans les plaines de Varna. Bien- 
iôt, le 10 novembre 1444, apparurent les Turcs, comman- 
dés par le sultan Amurath en personne, et la lutte s’enga- 
gea, Ce furent les 19,000 chrétiens qui prirent l'offensive 
et attaquèrent en rase campagne plus de 50,000 Ottomans. 
Et pourtant le sort fut longtemps douteux; il arriva même 
un moment où le sultan Amurath, croyant tout désespéré, 
se disposait à tourner bride. Quand tout à coup Wladislas, 
emporté par la chaleur du sang, se rue, lion royal, au cen- 
tre même de la mêlée, se fraye une route à la pointe de 
l'épée, arrive jusqu’à la tente impériale, en vue du sultan, 
et tombe frappé au pied par la hache d’un vieux janis- 
saire. La disparition du roi fut le signal de la défaite. Varna 
devint le tombeau de 
la chevalerie polonai- 
se. Le Bas-Empirerou- 
la aux pieds de l’os- 
manli, et neuf ans a- 
près le croissant s’éle- 
vait sur les coupoles 
de Constantinople. 





Monument élevé à Varna, par la légion polonaise, à la mémoire du roi Wladislas TTL Jagiello. 


gne. En 1829, pendant la campagne turque, l’empereur 
Nicolas, alors présent sous les murs de Varna, et se consi- 
dérant comme le successeur de Jagellon, en qualité de roi 
de Pologne, songea à relever ce monument. A cet elfet il 
fit même faire des fouilles dans l’un des monticules, que 
nos lecteurs reconnaîtront aisément sur la gravure. Toute- 
fois ce dessein n'eut pas de suite. Les temps ont bien 
changé depuis la grande bataille de Varna, et pendant la 
dernière campagne d'Orient nous avons vu une division 
polonaise, sous le commandement du général comte Za- 
mowski, offrir ses services au descendant d'Amurath contre 
les Russes. 

Toutefois, si les ressentiments nationaux s’apaisent, les 
souvenirs historiques ne doivent jamais s’effacer. C’est ce 
qu'ont senti les soldats de la légion ‘polonaise en deman- 
dant au gouvernement turc la permission d’ériger une co- 
lonne sur les champs de Varna, en mémoire de leur vail- 
lant roi. La permission fut accordée avec empressement, et 
le capitaine du 5° régiment des hulans, le comte Stanislas 
Ostrorog, fut chargé de l'exécution. Le colonel Neal, con- 
sul général d'Angleterre à Varna, mit à la disposition du 
jeune officier toute sa bienveillance.et sa grande connais- 
sance des lieux qu’il étudia depuis longtemps en amateur 
éclairé d'histoire et d’antiquilés, Grâce à ce concours in- 











tant des deux cû- 












































tés, en langues la- 
tine et polonaise, 
Pinscriplion sui- 
vante : « Au roi 
Wladislas TIL Ja- 
giello, — et aux 
soldats morts sur 
le champ de Var- 
na, — le 10 no- 
vembre 4444, — 
la division polonai- 
se sous le com- 
mandement du gé- 
néral comte Ladis- 
las Zamowski, — 
3 mai 1856. » 

LA TOUR MALA- 
KOorr. —M. Chau- 
velot, fondateur 
du hameau de Plaisance, des Thermopyles et de la Nou- 
velle-Californie, propriétaire dans la commune de Vanves, 
a fait élever sur le territoire de cette commune une tour 
à laquelle il a donné le nom de « Tour Malakoff. » 
M. Chauvelot, comme on voit par ses titres, est sensible 
à tout ce qui intéresse la gloire militaire de son pays. Il 
n’est pas insensible non plus à la renommée de la Califor- 
nie ; mais il ne lui élève point de monument. PAULIN. 









































Les artistes de la rue. 


C'était dans ce mois de janvier de l’an 4855, qui fut rude 
pour toutes les misères et toutes les indigences. La neige 
couvrait les rues de Paris, malgré les bataillons de ba- 
layeurs semés çà et là par groupes intrépides, et jetant 
dans d'immenses tombereaux celte boue froide et blanchà- 
tre, salie par le pied des passants. De légers flocons volti- 
geaient encore dans l'air; la glace avait buriné d’étince- 
lantes arabesques aux vitres des fenêtres, que le froid te- 
nait hermétiquement closes. 

Du coin du feu j’entendis une voix lointaine qui s’ap- 
prochait par degrés, en chantant un air étrange, monotone, 
qui tenait de la complainte et du cantique. Cette voix, bien 

: que sourde, cassée, et 
chevrolante comme 
celle d’un homme qui 
iouche aux derniers 
jours, avait je ne sais 
quelle sonorité caver- 
neuse, quelle pitlores- 
que expression, quilui 
donnaient un charme 








Ce triomphe de Var- 





























na n’en coûta pas 








indéfinissable. Malgré 





























une température de 19 








moins au sultan plus 









































de la moitié de son ar- 





degrés au-dessous de 
































mée. Pour annoncer 


zéro, je courus en- 






































tr’ouvrir ma fenêtre 











la victoire à ses sujets, 






































Amurath fit porter au 
gouverneur de Brusa 





et regarder dans la 









































la tête de Wladisias 


rue : je vis un beau 





























conservée dans du 
miel, et la population 
la promena en triom- 
phe. — Toutefois les 
Turcs eux-mêmes ho- 
norèrent le malheur 


vieillard, à longue 









































barbe blanche, de 

















haute et forte stature, 


























mais marchant lente- 


























du jeune héros : ils 
élevèrent deux gran- 
des collines à l'endroit 
où le corps du roi a- 
vait été retrouvé et l’y 
ensevelirent avec tous 
les compagnons deson 
infortune morts sur le 
champ de bataille. De- 
puis, la république po- 





lonaise  entretenait 
toujours une petite 





chapelle construite à 
ses frais sur l’une des 
collines; mais cette 
chapelle tomba en rui- 
ne après le démem- 
brement de la Polo- 











La tour Malakoff, au village de Plaisance (Seine). 


ment, courbé sur son 
bâton, tel qu’on repré- 
sente le saint Christo- 
phe ou le Juif errant 
de La légende. Il trem- 
blait à chaque pas, à 
la fois, sans doute, de 
froid et de caducité. 
Le vieillard leva dou- 
cement la tête et di- 
rigea vers moi l’hum- 
ble regard de ses yeux 
pâles et résignés; et 
cependant il poursui- 
vait son cantique, en 
descendant la rue 
d’une marche pénible, 
et chaque note s’éle- 
vait, plaintive et dé- 
solée, comme un ap- 
pel suprême. Je jetai 
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Le jeune aveugle du pont des arts. 


un sou, avec précaulion, sur le pavé. J'aime à 
croire que ce fut moi qui lui portai bonheur, 
car aussitôt dix fenêtres s’ouvrirent, et dix au- 
tres ensuite, el de chacune d’elles tomba une 
aumône aux pieds du chanteur. Quelques ga- 
mins amassés dans la rue, qui avaient suspendu 


, 





Les symphonistes allemands. 


eurs jeux bruyants pour l'entendre avec: celle 
admiration naïve et silencieuse particulière à 
l'enfance, se précipilaient pour ramasser les 
sous qui ne cessaient de pleuvoir, et qu’ils lui 
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Duchesne. 









































d'honneur , sur ce passage 
central, aux abords de lAca- 
démie française, et qu'ils se 
piquent d’émulation pour ne 
point se montrer indignes d’un 
si illustre. voisinage. 

Parmi mes lecteurs, il n’en 
est pas un, sans doute, qui ne 
se soit quelquefois arrêté, au 
milieu de la foule, devant ce 
jeune aveugle, installé avec 
son accordéon à l'endroit 
qu'occupait, il y a deux ans, 
un joueur de clarinette mo- 
rose, aux énormes lunettes 
bleues. Cet adolescent joue de 
son instrument malingre avec 
tant de mollesse et de grâce, 
tant de charme et de suavité, 
qu’il l’élève à une hauteur où 
je ne l'aurais pas cru capable 
d'arriver. Ses concerts n’ont 
d'autre défaut que de se res- 
sembler un peu trop et d’of- 
frir toujours le même carac- 
tère mélancolique et languis- 
sant. Cet artiste en plein air 









































































































































































































































































































































































































































remellaient avec 
une sorle de res- 
pect instinctif. Et 
lui, s'arrêtant à 
chaque fois, dé- 
couvraitsongrand 
front chauve où 
tremblaient quel- 
ques mèches ar- 
gentées, puis se 
remellait en mar- 
che,vacillant com- 
me une feuille 
morte prête à se 
détacher de dla 
branche. 

Suivez — moi 
maintenant au 
pont des Arts, s’il 
vous plait; c’est 
là, et la chose est 
bien naturelle,que 
nous {rouverons 
lesartistes les plus 
distingués parmi 
celle cohorte de 
musiciens aveu- 
gles qui pullulent 
à Paris. On dirait 
qu'ils compren- 
nent à quoi les 
oblige cette place 




































































Le hâtoniste. 





























































































































La vieille aveugle du pont des Arts. 
























































































































































































































































lil 
al 


vos oreilles. Hcou- 
tez, si vous lrou- 
vez cela si beau, 
mais payez ensui- 
te: c’est trop jus- 
te. 

L'autre aveugle 
du même pont à 
fini par se pren- 
dre d’une noble 
émulation. Ce n’a- 
vait été jusqu’a- 
lors qu'un musi- 
cien vulgaire, de 
ceux à qui on fait 
l'aumôme, mais 
qu'on n’écoute 
pas. Après s'être 
muni d'un super- 
be accordéon dont 
le son rappelle ce- 
lui d’un orgue, il 
a cherché à lutter 
contre la concur- 
rence, comme il 
disait lui-même,et 
ils’estmis à jouer 
avec fougue, en 

s’accompagnant 
de la tête, des é- 
paules et des 
pieds. D'abord il 


est parvenu, sans l’aide de la moindre réclame, 
à se faire une popularité fort grande, el à se 
créer un public dont seraient jaloux les rois de 
nos concerts. Aujourd’hui encore, après deux 
ans passés, — même quand il ne joue pas, — 
ce qui lui arrive souvent, — un cercle conti- 





ILe jose ir de viclie. 


nuel s’'arrondit autour de Jui, tellement épais 
qu'il obstrue parfois la circulation. Mais, de 
grâce, bienveillants auditeurs, faites donc en 
sorte que vos mains soient aussi généreuses que 











Lartaud. 
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a pu croire qu'il réussirait, en voyant, — car je suis per- 
suadé que les aveugles voient, mais d’une autre manière 
que nous, — en voyant, dis-je, la foule s’assembler devant 
lui; mais l'illusion ne dura pas longtemps, et, après cet 
élan suprême, il est retombé dans la morne solitude des 
premières années. 

Voici un gros homme à physionomie rubiconde et sou- 
riante, qui affectionne de préférence les chansons litié- 
raires où il y a du style, des effets, de la recherche, de la 
prétention académique, — où il s'agit de barcarolles, de 
palefroi, et des lauriers de la vicioire, et qui ne marque 
jamais de s’excuser longuement, toutes les fois qu'il aborde 
la chansonnette comique. Evidemment, ce monsieur, à en 
juger par son langage et ses manières, a reçu une éduca- 
tion distinguée, et il aime à le faire voir. Dans les allocu- 
tions placides et correctes qu'il adresse au public, il parle 
de Béranger comme d’un intime à quiil va de temps en 
temps serrer la main, et, pour qu'on n'en doute pas, il 
donne l’adresse du poëte ei rapporte sa conversation : «Ge 
pauvre vieil ami me dit: Eh bien! camarade, » etc. Fran- 
chement Béranger, — l’homme du monde dont on abuse 
le plus, — ne soupçonne pas du tout ce qu’on lui fait dire. 

Ces nomades Orphées sont innombrables. Il y en a qui 
s'associent par bandes de cinq ou six, — presque toujours 
des Allemands, — pour faire leur tour de France, et qui 
vont donner, à tous les coins des bourgades et des villages 
de province, une série de concerts, où clarinettes, trom- 
bonne, flûtes el ophicléide font chacun leur partie. Le pay- 
san les voit avec une répugnance qu’il ne cherche pas à dé- 
guiser ; pour lui, ces hommes dont le paletot roux et râpé 
fait honte à sa blouse bleue, sont des fainéants qu'il mé- 
prise ; il veut bien quelquefois leur octroyer royalement un 
liard ou un morceau de pain, mais en se réservant le droit 
de les apostropher d’un gros mot. Vous avez raison, villa- 
geois, ce sont des fainéants ; les rapsodes et les troubadours 
aussi. Mais vous ne savez pas ce que c’étaient que les rap- 
sodes et les troubadours. 

Si je voulais vous présenter bien d’autres artistes encore, 
dignes pourtant de votre atiention, il me serait impossible 
d’éviter une monotonie fatigante et de ne pas tomber dans 
de nombreuses redites. Je ne suis pas assez habile musicien 
pour exéculer longtemps des variations sur le même thème, 
Mais je ne veux pas l'oublier, cor héroïque, que j'ai vu, par 
une pluie battante, au carrefour de la Croix-Rouge, sonnant 
tes notes vigoureuses et éclatantes comme le paladin Roland 
aux plaines de Roncevaux, — loi que j'ai rencontré dere- 
chef, un peu plus tard, — tête nue sous la neige qui iom- 
bait à flots, — ébranlant les maisons de ia cour des Fontai- 
nes de tes appels puissants et mélancoliques, où Lu faisais 
passer toute la force de tes poumons, toute l'inspiration de 
ton cœur et de tes entrailles ! Je ne l'oublierai pas non plus, 
vieil invalide de la place Saint-Sulpice, que je retrouve tou- 
jours dans mon souvenir, — avec tes deux jambes de bois, 
— assis au pied de la lourde fontaiue, ei ràclant d’une 
main convuisive sur un violon qui doit remonter aux pre- 
miers jours de l'art. A coup sûr, ce n’est point un Paganini 
que ce brave homme ; ses rilournelles feraient grincer les 


dents à cette troupe cle Chinois dont le théatre des Variétés | 


a jadis offert la primeur au public parisien, et pourtant ce 
n’est point sans un charme étrange que j'entends ces aigres 
ritournelles tourbillonnant sous l’inhabile archet. 

Mais il en est sur le pavé des rues qui jouent de la pa- 


role et du style comme ieurs confrères jouent du flageolet | 


ou de l’accordéon. J'ai passé jadis en revue ces rois du bonti- 
ment, ces improvisateurs du carrefour ei de la place pu- 
blique : Mengin, le Jupiter olympien des charlatans ; Pra- 
dier, le poëte en plein vent; Duchesne, qui, suivant son ex- 
pression pittoresque, digne d’êlre transmise à la postérité 
sur le marbre ou le bronze, cueille les dents, tandis que 
ses confrères les arrachent (1). 

Et Lartaud, le chirurgien pédicure de l’empereur du 


Maroc ! Gelui-là est facile à reconnaitre : c’est une figure | 


large et ouverte, coilfée d’une calotite que surchargent des 
couronnes de médailles blanches. Son habit porte de même 
des cœurs et des chrisis brodés en blanc sur la poitrine, et 
tous ses doigts sont surchargés de bagues. Lariaud est l'ami 
des ouvriers, avec qui il cause toujours longuement, comme 
un simple mortel, avant et après ses séances. Aussi, à 
peine est-il monté sur le devant de sa voiture atielée de 
deux chevaux aux longs panaches, qu’un grand cercle se 
trouve déjà formé autour de lui. : 

Alors, l’illusire chirurgien-pédicure ouvre une boîte, en 
tire des bras, des jambes, des os de tous les membres hu- 
mains; il les manie, les fait jouer, les plie en tous sens, les 
applique contre les parties correspondantes de son propre 
corps, accompagnant cette pantomime de gestes majes- 
tueux, mais inintelligibles, et sans mot dire, de manière à 


{1} L'auteur de cet article a oublié le joueur de bâtons, un arfiste que 
tout Paris connaît, que les étrangers nous envient, et auquel les tourlou- 
roux composent une galerie de spectateurs enthousiastes et stupefaits. La 
place Louvois et la piace de la Madeleine, en hiver, dès qu'il fait une 
embellie, sont le théâtre de ses exercices. Il faut voir avec quelle sûreté 
ses bâtons, lances à perte de vue, viennent retomber sur lui à la place 
marquée, dans sa main, sur son eou, ou ailleurs, tant il à le sentiment 
de la force imprimée à l'objet lancé pour en déduire, sans y songer, la 
durée de l'ascension, de la precipltation et de la chute au mornent prévu 
Notre homme fait beaucoup d'autres exer ices curieux et d'une précision 
à dérouter toutes les donnees de la mécanique humaine. 

Et cependant l. joueur de bâtons a eté lui-même étonné, il y a quel- 
ques mois, par ia rencontre d'un phénomène aussi extraordinaire que 
lui, dans son art, un phénomène qui ne pratique pas, mais qui pourrait 
devenir un coneurrent redoutable, s'il n'etait appelé, comme équilibriste, 
comme ingénieux mécanicien et comme prestidigitateur à etouner un 
monde autre que celui qui s'arrête sur les piaces pubiiques. Edouard Brun- 
net est son nom. Brannet, traversant un jour ia place de la Madcieïne, 
en compagnie d’un ami, se prit à dire que ces tours de bâton ne lui sem- 
blaient point si extraurdinaire, et, par manière de plaisanterie, il pro- 
posa à l'artiste en plein vent de lui prêter ses outils, ce qui fut fait. 
Brunnet ôta son habit noir et joua du bâton , répetant tous les taurs du 
maître , en présence d’une foule étonn-e et ravie de voir nn « monsieur » 
si adroit et si populaire. La recette fut le double et le triple de la recette 
ordinaire, mais 1l faut dire à l’honneur du béneficiaire qu’il ne vouiut 
point profiter de l'aubaine, et que l'argent fut par lui porté au bureau de 
bienfaisance de l'arrondissement. 








faire croire à ceux qui ne le connaissent pas que c’est un 
charlatan muet. Puis, il tire de la même boite de petits ca- 
dres sales dans lesquels sont renfermés des certificats en sa 
faveur de l’archevèque de Lyon, de notre saint-père le 
Pape, de plusieurs généraux, de l’empereur de Maroc, etc.; 
ii les entasse tout le long de ses bras étendus, et baise fré- 
nétiquement chaque signature. Personne ne rit dans l’as- 
sistance, : 

Ensuite, il commence tout à coup son pallas d'une voix 
sourde et vibrante à la fois; il raconte que ces jambes, 
qu’il tient à la main, sont celles d’une vivandière qu’il a 
emportée du champ de bataille par son courage, et il en- 
tame sur les vertus de son précieux baume un panégyri- 
que passionné et démesurément long, où on n’entend que 
ces mots revenant à intervalles périodiques : « Le champ 
d'honneur... Mon beau soleil d'Afrique! Il n’y a qu'un 
Dieu et qu’un soleil, mes braves amis, comme il n’y a qu'un 
précieux baume!— Mon précieux remède couvert de gloire 
dans les bivouacs, au milieu des montagnes ! — Mes chers 
camarades, mes bons ouvriers... je suis votre ami, moil...» 
C’est là le fond de son discours, comme goddam est le 
fond de la langue anglaise. 

Mais ce qui fait l’originalité de Lartaud, c’est qu’il est le 
type du charlatan dévot. Il prêche plutôt qu’il ne harangue, 
et il le fait avec une onction qui touche. Ilexhorte ses cama- 
marades les ouvriers à honorer leur Créateur et à s’acquit- 
ter de leurs devoirs religieux ; il baise les médailles ei les 
crucifix qu'il porte suspendus à son cou, par-dessus son 
habit; il fait quelquefois le signe de la croix, et tout cela 
avec une bonne foi, une conviction, un entraînement tels, 
que jamais je n’ai surpris le moindre sourire d’ironie sur la 
lèvre de ceux qui le regardaient. C’est quand il ne vend pas 
surlout que sa dévotion redouble, et que les baïsers qu’il 
prodigue à ses médailles et à ses certificals ne connaissent 
plus de bornes. 

Voilà des orateurs, mais j'ai rencontré aussi des poètes, 
— bien peu, il est vrai, — car la poésie n’est pas chose qui 
se mette d'ordinaire à courir les rues. Il m’a été donné 
d'entendre, cet hiver, dans un café borgne où j'étais entré 
— par hasard, — je n’ai pas besoin de le dire, — un artiste 
qui chantait sur sa guitare une romance dont notes et pa- 
roles étaient de sa composition, comme il avait grand soin, 
— non sans raison, — d'en avertir le public. C'était une 
imitation de la sempiternelle Andalouse de Musset, qui n'é- 
tait ni meilleure ni plus mauvaise que toutes les imitations 
quon en a faites, et qui valait pour le moins ces fantaisies 
cavalièrement sentimeutales, détachées des albums des mes- 
sieurs dont cela constitue la spécialité. Quelques jours 
après, — j'étais en veine, — vint le tour d’un manchot, qui 
est devenu depuis l’'Amphion habituel des petits restaurants 
du quartier latin. El chantait sur un air connu, d'une belle 
voix de ténor, une chanson de son crû, où il s’excusait d’é- 
tre obligé de venir tendre à Faumône la seule main qui lui 
restât. Le vers, qui n'était pas loujours d’une correction ir- 
réprochable, ni d’un rhythme aussi savant qu’eût pu le ré- 
ver un lauréat académique, ne manquait pourtant ni d’élé- 
vation ni de force, et n'aurait eu besoin que d’un dernier 
coup de rabot pour être digne d’un vrai poële. Il ne m’en 
est resté dans l'oreille et dans la mémoire que ce vers qui 
servait de refrain, et où l’auteur, pour répondre à ceux qui 
le renvoyaient au travail, en laccusant de paresse, s’écriait 
avec une douloureuse ironie : 

Oui, vous avez raison, 
J'aimerais mieux ne pas être manchot! 

C'est bien là le refrain que pourraient adopter beaucoup 
de ces pauvres gens. Regardez-les, écoutez-les, et, pour 
Dieu, ne les méprisez pas trop vite! Que savez-vous si ce 
dédain, que vous regardez comme un acte de justice, ne se- 
rait point un blasphème dont vous auriez plus tard à rou- 
gir, et si vous n'écraseriez pas un chène dans son germe, en 
croyant n’écraser qu’un gland ? Combien d'artistes glorieux, 
dont la postérité saura éternellement les noms, ont com- 
mencé ainsi! La procession serait longue à défiler sous vos 
yeux, depuis Molière, qui fut d’abord un petit acteur de pro- 
vince, un vrai personnage du Roman comique, errant de 
Béziers à Pézenas, dans une troupe de ragolins du troisième 
où du quatrième ordre, jusqu'à Rachel qui allait, toute pe- 
tite, — elle a l'esprit, dit-on, de s’en montrer fière, — jouer 
de la guitare en s'accompagnant d’une voix déjà rauque et 
sauvage, et quêter avec un tesson de houteïlle sur les places 
publiques de Lyon, et à Paris dans les cafés du quartier 
latin. Qui ne connaît les pérégrinations aventureuses, la 
vie errante de Callot parmi les bohémiens ? Plus d’une 
fois, sans doute, il prit part à leurs exercices de saltim- 
baaques, et cependant il recueillait ces (ypes, il amassait 
celte originalité profonde, qui ont marqué son œuvre d’un 
cachet si puissant et si particulier. 

VICTOR FOURNEL. 
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* Un mot de plus sur la question de Neuchâtel, par le comte Agé- 


nor de Gasparin. — Lu Suisse historique et pittoresque, deux 
volumes illustrés, par MM Gaullieur et Schaub; Genève. 
Curiosité bibliographique : les Pigarrures du cœur humain, 
*_ moyens tant d'inspirer l'amour que de l’éteindre chez soi ou chez 
les autres, à volonté. — La Haye, sans nom d'auteur. — Volume 
grand-amateur, tiré à dix exemplaires seulement. 


La séance du conseil fédéral helvétique où a été prise la 
résolution de mettre en liberté les prisonniers royalistes, 
sur garantie confidentielle donnée par la Francé d’une so- 
lution conforme à la dignité de la Suisse et à l’indépen- 
dance du territoire contesté, cette séance, disons-nous, a 
été close par un discours du président où se remarque ce 
passage : « Vous ne pouvez vous dissimuler que votre vote 
n'aura pas d’écho dans la satisfaction du peuple. » 

Gette présomption s’est vérifiée. Si une seule voix a pro- 








testé dans le 8ein du conseil contre sa décision, il n’en a 
pas été de même dans le pays où de nombreux citoyens'ont 
désapprouvé, avec la précipitation de leurs magistrats, ce 
qui leur a paru un acte de faiblesse et d’imprudence de 
leur part. On ne devait point se contenter, disent-ils, d’une 
assurance diplomatique dans une affaire si grave où l’hon- 
neur du nom suisse et les principes sont à ce point en jeu. 
La libération des prisonniers ne devait avoir lieu qu’en 
vertu d'un traité en forme, ou tout au moins que contre 
une garantie officielle de la reconnaissance‘du droit de la 
Suisse, garantie qui eût dù être simultanée avec la levée 
de l’écrou. ; 

C’est de ce sentiment que s’est rendu l'organe très-animé 
et très-pressant, par sa nouvelle brochure : Un mot de plus 
sur la question de Neuchätel, M. le comte Agénor de Gas- 
parin. En regretiant vivement ce qui a été fait, ce qui n'a 
pas été exigé, il ne se livre toutefois ni au découragement 
ni au pessimisme, et il adjure la Suisse, tant sur le terrain 
diplomatique de la conférence de Londres, où sera tran- 
chée la question que sur un autré, au besoin, de rester 
ferme et unie, et de faire valoir avec persévérance la garan- 
tie donnée, qui du reste figure dans la délibération de 
Berne, ainsi que le caractère conditionnel auquel le conseil 
fédéral a entendu seulement relaxer les prisonniers. 

Au point où en est venu le débat, après les assurances 
données par la France et exprimées par la Note du Moni- 
teur du 24 janvier, «que la Suisse peut sans crainte licen- 
cier ses conlingents, » il est très-évident qu’on est d’accord 
au fond, et que le débat ne peut rouler en dehors d’une 
question de formes, ou, pour mieux dire, de premier pas. 
Mais cette question elle-même a, nous le reconnaissons, 
une haute importance, car elle est de celles où la forme ne 
se sépare pas du fond. S'il arrivait que la Prusse füt assez 
mai inspirée pour vouloir représenter aux conférences 
comme oblenu sans condilion ee qui, dans la pensée de la 
Suisse et du conseil, a été conditionnel, de graves dificul- 
tés pourraient encore surgir et la paix échouer au port di- 
plomatique où on croit l'avoir amenée. Nous espérons bien 
que rien de semblable n’aura lieu et que la prudence de la 
Prusse répondra à l'extrême désir de conciliation que lui à 
montré la Suisse. Nous espérons cela et le croyons même 
jusqu’à plus ample informé. Mais, en aitendant, les Suisses 
ne sauraient mieux faire qu'écouter les conseils que leur 
donne leur quasi-concitoyen, M. le comte Agénor de Gas- 
parin, dont la brochure, parvenue ici il ÿ à quelques jours, 
éfail le lendemain littéralement enlevée. Qu'ils soient main- 
tenant aussi fermes qu’ils ont été aceommodants (ils en ont 
acquis le droit), et ce qu’ils appellent la faute de leur con- 
seil sera réparée, et tout se terminera bien, si toutefois la 
Prusse, résolue à céder le fond, ne pointille pas sur les pré- 
séances et la forme, et n’affecte point de donner comme 
hommage-lige ce qui n’a point ce caractère et ce qui, en 
tout cas, aurait été accordé, non à elle, mais à la France. 

— Les publications sur la Suisse continuant d’avoir un 
très-grand intérêt, c’est le cas de recommander tout spécia- 
lement à nos lecteurs le splendide ouvrage de : {a Suisse 
historique et pittoresque, illustré de plus de cent plan- 
ches ou vignettes magnifiques, et dû à la plume de 
MM. Gaullieur (pour la partie historique) et Schaub, assisté 
de quelques écrivains suisses, pour la portion pittoresque. 
Tout l'ouvrage d’ailleurs, forme et fond, est de provenance 
helvétique : aussi bien le texte, des plus intéressants, que 
les dessins et les gravures, le papier et l'impression, qui 
sont réellement superbes. Ce livre répond, pour la Suisse, 
mais avec un haut point de perfectionnement, à ce que fut 
pour nous {a France pittoresque d’Abel Hugo, dont le suc- 
cès fut si grand. Nul doute qu’une égale fortune ne soit 
réservée à la Suisse historique et pittoresque. Nous re- 
viendrons sur cet important ouvrage; mais nous ne voulons 
pas différer aujourd’hui, à défaut d’examen en règle el at- 
tendu le vif attrait que lui prêtent les circonstances, d’en 
aanoncer l'achèvement. 

— Si l'on a pu nous reprocher, dans ces lignes et dans 
nos Chroniques précédentes, d’être un peu sérieux el un 
peu politique depuis quelque temps, nous voulons compenser 
cette teinte un peu brune par la mention et la paraphrase 
plus gaie du livre curieux et ultra-rare qui nous arrive de 
Hollande et qui a pour tilre : Les Bigarrures du cœur hu- 
main, moyens, ete. (voir, pour le sous-titre complet, au 
sommaire de cette Chronique). Nous ne savons pourquoi 
l'écrivain inconnu a eu la double fantaisie de ne faire tirer 
son livre qu’à dix exemplaires et de nous comprendre 
parmi les neuf privilégiés destinataires qui, outre lui, le 
posséderont. C’est bien de l’honneur qu’il nous fait. Sur la 
première partie du sujet qu’il traite, «les moyens d'inspi- 
rer l’amour, » -nous nous expliquons sa réserve. Il craint 
d’incendier l'univers par la divulgation d’une recette dont 
chacun voudrait profiter, et c’est fort bien fait, à lui. Nous 
imiterons en ce point sa louable diserétion. Pour ce qui est 
des voies et moyens d’éfeindre un sentiment si dange- 
reux, l'inconvénient n’est pas le même, et il nous est per- 
mis d’en toucher quelques mots : peut-être même le de- 
vons-nous. Remarquons en passant que ce second problème, 
pour être beaucoup plusutile et plus pacifique que le premier, 
n’en est pas beaucoup plus soluble. La passion qui à ins- 
piré à Jean-Jacques de si belles pages et à Stendhal des aper- 
cus si ingénieux, est un feu grégeois qui redouble souvent 
des efforts même que l’on tente pour l’étouffer. Le nou- 
veau Christophe Colomb du mystérieux pays de Tendre 
n’est point un empirique : il n’use point de philtres et s’en 
tient sagement à la méthode expérimentale. Seulement, 
comme son style est un tant soit peu batave, el ses for- 
mules parfois aussi obscures que profondes, nous deman- 
dons la permission de traduire à notre manière, à la pari- 
sienne, un de ses bons chapitres, où il traite du meil- 
leur moyen de mettre fin chez autrui à un amour qui 
embarrasse. C'est ce moyen que nous allons tacher de ren- 
dre dramatiquement sensible, par une saynète ultra-frivole 
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que nous craÿonnons comme en marge et en manière de 
commentaire du livre de notre inconnu. S'il se plaint d’é- 
tre travesti, notre justification sera que nous sommes en 
carnaval. 

Quel est donc ce grand moyen ? 

Il y en a plusieurs: M. Léon Gozlan, dans sa spirituelle 
comédie de la Fin du roman, en a indiqué un ; mais il 
est violent, puisqu'il consiste à épouser celle dont on ne peut 
se défaire. C’est ce qu’en style parlementaire on appelait 
jadis résoudre la question par la question, et c’est propre- 
ment là se faire trancher la tête pour se guérir du mal de 
dents. — On sait le fameux billet: Je sais tout! de l'homme 
qui ne savait absolument rien, et l’entier succès de cette 
ruse de guerre. Mais ce n’est pas de ces créatures scéléra- 
tes, dont on peut dire qu’on sait tout sans en avoir rien 
appris, qu’il est difficile de mener perdre l’amour, fragile, 
éphèmère et intermillent. Non, pour valoir la peine d’être 
résolu, le problème veut être posé de la sorte : Etant don- 
née une femme d’honnète catégorie, tenant ‘beaucoup à 
vous, qui tenez moins à elle, et avez plus de goût pour 
la liberté que pour l’Héroïque remède du docieur Léon 
Gozlan, que ferez-vous pour rompre ou plutôt dénouer, en 
homme bien appris, sans bruit, sans larmes, sans querel- 
les, et sans tout ce cortége affligeant dont la crainte est ce 
qui rive tant de chaînes? 

Siéphen B..., aimable garçon, se trouvait naguère dans 
celte fâcheuse position, de n’avoir ni le dur courage de na- 
vrer une femme aimante en la quittant, ni la résignation 
méritoire de la faire heureuse en la gardant. Caractère fai- 
ble, comme il en est lant en ce monde, et dont l’Adolphe, 
de Benjamin Constant est l’achevé el triste Lype. Dans leur 
oscitlation perpétuelle, ces natures sont sujettes à de vio- 
lents soubresauts. Ce fut dans un émoi de ce genre que 
Stéphen tomba un matin de l'hiver dernier dans une réu- 
nion déjeunante d'amis, où, d’abord assailli de questions 
touchant son front soucieux qui faisait là disparate et comme 
scandaie, il fut bientôt conduit, après trois rasades, à expli- 
quer le cas qui le tenait en peine, taisaht bien entendu le 
nom de l’Ellénore ; maïs la précaution était bien inutile. 
Le monde d'habitude sait nos intimes affaires pour le moins 
aussi à fond et souvent plus tôt que nous-mêmes, 

Stéphen n’apprit donc à peu pres rien à ses auditeurs ; 
mais eu revanche la plupart savaient aussi bien que lui ce 
qu’il tentait de leur cacher. 

— Non, c'en est fait, dit-il, je ne puis vivre ainsi, et je 
vous demande conseil ! 

— Pour savoir si tu rompras? dit un des sages de la 
bande. 

— Non, je suis résolu ! 

— ‘Tu m'étonnes ! 


— Ce n’est pas sur le fond, c’est sur la forme de la chose 


que je vous consulte, mes chers. 

— Ainsi, ce n’est pas : « Rom-prons-nous, ou ne rom- 
prons-nous pas? » comme dans le Dépit: mais c'est: 
« Comment rom-prons-nous ? » 

— Précisément, 

— Parbleu! ce n’est pas difficile. Fais une bonne que- 
relle, dit l’un. 

— Une querelle d'Allemand, 

— Ou d'amant. 

— Non, pas de querelle, dit un autre. C’est mal porté, 


fi donc! ça enflamme d’ailleurs. On prend son chapeau tout | 


bonnement, un beau soir, et le lendemain on ne revient 
pas, ni le surlendemain, et voilà! 

— Beau moyen! mais oublies-tu donc ton Mahomet? 
Quand on ne va pas à la montagne. 

— C'est elle qui vient! 

— Juste! 

— Alors, on change de quartier. 

— Lumineux! Avec ça qu’il est bien difficile de vous dé- 
pister dans Paris! 

— On va faire un voyage en Espagne. 

— Au Maroc. 

— Ou dans la banlieue. 

— Je ne puis quitter Paris en ce moment. 

— Pas même pour la banlieue ? Alors le cas est grave. 

— Très-grave ! 

— Sois homme alors. Dis que tu ne veux plus! 

— Commode à dire, en vérité! 

— Pas trop, c’est vrai! Aie des affaires, beaucoup d’af- 
faires. Les femmes ne les pardonnent pas. Manque trois 

‘ rendez-vous sur quatre... 

— J'y ai songé. 

— Aïe un substitut au besoin. 

— J'y ai songé encore. 

— Pas trop bête ! 3e m’offre. 

— Moi aussi. 

— Moi aussi. 

— C'est inutile, Il y en a déjà un qui soupire infruciueu- 
sement depuis six mois. 

— En es-tu sûr ? 

— Trop sûr. Pourtant, il est mieux que moi, et je ne 
suis guère jaloux. 

— Elle l'aime donc bien, cette femme-là ? 

— Horriblement. 

— Eh bien! c’est dit, Ce soir, si c’est ce soir... 

— Ce soir même. 

— N'y va pas. 

— Ce soir, elle se lamentera. Demain, elle sera furieuse. 
Après-demain le mépris pansera sa blessure, et dans trois 
ou quatre jours. en avant le substitut ! 

— Messieurs, vous êtes des enfants! dit solennellement 
le major qui n’avait point encore ouvert la bouche, si ce 
n’est pour boire et manger. 

Arrêtons-nous devant ce nouveau personnage. Il mérite 
quelque attention. Dans toute réunion de jeunes gens un 
peu désordonnés et un peu riches, il y a forcément un ma- 
Jor... vous savez, c'est ce Nestor de la jeunesse, ce viveur 


| 


| en voiture. 





poivre et sel, orné de plusieurs ordres, et dont l’âge varie 
facultativement de quarante à cinquante-cinq ans. Il n’a 
pas de famille et vit pour ainsi dire en public. Il est par- 
tout, aux courses, aux meilleurs cabarets, aux premières 
représentations. [Il reçoit et rend le salut de tous les gens 
du plus bel air. Les plus fringantes de ces demoiselles lui 
sourient, et les actrices le reçoivent. On ne lui connaît 
point de biens au soleil, et l'on ne sait trop d’où il sort. 
Néanmoins il a bonne tenue, et partout, bien que recher- 
ché, paye son écot comme les autres. Il a de l’ordre, tient 
bien une carte, el heureusement, mais né joue jamais gros 
jeu. Son honcrabilité, comme on dit aujourd’hui, n’est en- 
tamée par personne, ce qu'au reste il souffrirait peu. Il est 
fine lame, mais peu querelleur, quoique très-ferme, et ar- 
range volontiers les affaires qu’au besoin il sait conduire 
rondement. Il aime la jeunesse qui le lui rend, et sur tous 
points lui donne d’excellents conseils. Il a son franc-par- 
ler avec elle et la raille de ses naïves fatuités. L'un de ses 
plus tranchants sarcasmes est celui-ci : «Jeunes gens, bons 
jeunes gens vous me failes sourire avec vos airs de don 
Juans! Jolies conquêtes que les vôtres ! Je vous conseille 
d’en-parler! Apprenez que l’on ne commence à avoir des 
femmes, je disdes femmes, entendez-vous, qu’à quarante 
ans (murmures violents dans l'auditoire), oui, à quarante 
ans, — au plus tôt!» 

On regarde cette théorie, qui peut-être n’est pas aussi ri- 
dicule qu’elle semble, comme un paradoxe, une petite fai- 
blesse sénile du major, et l’on en rit, — pas de très-bon 
cœur, — derrière lui.  ‘ 

Le major peut être capitaine ou colonel; la question de 
grade est indifférente à son titre. IL peut n’avoir servi et, 
même en général, n’a servi que dans des troupes étrangè- 
res, en Espagne, par exemple, comme volontaire, ou dans 
la légion hongroise. Il peut même n'être pas militaire du 
tout; mais il a la prestance et la martlialité de cette pro- 
fession. C’en est assez pour justifier le nom dont chacun 
l’acclame, 

Tel est le major. 

Le major donc rompit le silence en ces termes : 

« Vous êtes des enfanis, messieurs! 

— Bon, bon, connu! La vieille rengaine! Vivent les qua- 
dragénaires! osa chuchotter le plus jeune et le plus indis- 
cipliné de la bande, Gaston de 1... . 

— Silence dans les rangs! cria le major à l'enfant mu- 
tin qui, en dépit ou à cause de ses fréquentes révolies, 
était le benjamin du vieux Mars gris-pommelé. — Oui, vous 
êtes des enfants, je le répète, et ne savez pas plus, à vous 
tous colisés, ce que c’est qu’une femme, que moi je ne con- 
nais le Japon ou... 

— La Chine? Je croyais pourtant que vous y aviez servi ? 
riposla cetle fois tout haut l’incorrigible enfant rebelle. 

— Silence, Gaston, dit le major, ou je vous tire les oreil- 
les! — Vous dites donc, Stéphen, que vous voulez quitter 
votre. innamorata? Esi-ce bien sûr? Y avez-vous bien 
réfléchi? Comment est-elle ? 

— Oh! charmante! 

— Nécessairement. Vous êtes un niais, mon ami. Quire- 
fuse muse, entendez-vous? Mais enfin si c’est votre idée, 
fiat voluntas!... — Eh bien! mon ami, vous n’avez qu'un 
moyen de vous débarrasser sûrement de la belle... 

— Lequel? fit Stéphen. 

— D'abord, vous avez ce soir un rendez-vous? Il faut y 
aller. 

— Mais... 

— Il faut y alier, 
bitude ? 

— Pas trop. 

— Vous le serez ce soir. 

— Mais... 

— Pas d'observations! À quelle heure? 

— A huit heures et demie, au rond-point. Elle passera 











vous dis-je! Eles-vous exact d'ha- 


— Soyez-là à huit précises, et qu’une fois ou deux, en 
passant et repassant, on vous voie faire le pied de grue, 
mais là, comrhe il faut, arpentant le trottoir d’un air triste, 
morfondu et impatient! 

— Fort bien. C’est dur! Mais ensuite? 

— Ensuile, vous serez galant, empressé, brülant, volca- 
nique! Vous vous plaindrez du siècle que vous aurez vécu 
sur le bitume en vingt minutes, et il ne faudra rien moins 
que l’évidence d’une montre pour vous prouver que l’on 
n’est point dans un si fantasque retard. 

— Ensuite? 

— Ensuite, ensuile!... Cela vous regarde! Vous avez un 
rival, dites-vous? 

— Oui, major. 

— Quelle mine lui faites-vous chez madame... madame 
trois étoiles enfin? 

— La meilleure du monde. 

— Vous lui serrez la main? Vous le laissez seul avec elle? 

— Tant que je peux. 

— Et il en est pour ses frais ? 

— Je le crois. 

— je le crois aussi, jusqu’à présent. Vous changerez 
cette tactique. A la première rencontre, vous. lui battrez 
froid. 

— Tout à fait froid? 

— Ce n’est pas assez dire : frappé. comme cette bou- 
teille de champagne. Vous ferez en sorte qu’il parie. Quand 
il sera sorti, vous vous jetterez aux pieds de madame... 
comment ne la nommez-vous pas? et vous la supplierez en 
grâce de ne plus recevoir cet homme, cet affreux homme, 








ce vilain homme, ce monstre d'homme... en grâce et à 
mains jointes, entendez-vous bien ? 

— Et si elle refuse? 

— Vous vous fâcherez; vous ferez une scène horrible; 
cassez quelque porcelaine, quelque magot, quelque bibe- 
lot... Gela sera d’un bon effet. 


7 — "Fort bien ; maïs je l’entends d’iei : « D’où vous vient, 
Stéphen, cette subite jalousie ? Vous l’aimiez tant, ce mon- 
sieur ! vous ne pouviez vous passer de lui! Vous nous 
laissiez même seuls ensemble! Quelle mouche vous pique 
donc ? » 

— C'est là que je l’attends. Vous lui direz alors que vous 
avez des renseignements sur cet abominable homme; qu’il 
est pervers, qu'il est dangereux, et enfin qu’il est im- 
moral. 

— Immoral? 

— Oui; qu’on lui a connu quatre maîtresses à la fois ; 
qu’il a mis à mal vingt jeunes femmes et dix demoiselles à 
marier ; que c’est un faux ami ; qu’il ne respecte rien; que 
vous aurez, s’il persiste, sa vie, ou il aura la vôtre ; mais 
que, pour rien au monde, vous ne sauriez permettre qu’il 
remelte les pieds chez elle! Vous ne l’y rencontrerez 
plus... 

— Vraiment? 

— Ou vous serez bien fin. 

— Ensuite? : . 

— Ensuite... Toujours et partout, soyez de plus en plus 
tendre et passionné. Vous la remercierez avec exaltation de 
ne plus recevoir cet homme sans principes. Vous prodi- 
guerez les cadeaux, les parties fines, les petits soins. Vous 
serez là soir et malin. Vous implorerez les rendez-vous 
que naguère vous éludiez.… 

— Mais, elle qui m’aimait quand j'étais si froid, n’avez- 
vous pas peur qu’elle se mette à m’adorer, maintenant que, 
par vos conseils, me voilà passé à l’état d’Amadis, de Ga- 
laor, de pur modèle des amants ? 

— Ma parole d'honneur, dit le major, il est à remettre 
en nourrice ! Allez, el faites ce que je vous dis. Si vous sui- 
vez mon ordonnance de point en point, mon jeune ami, 
vous n’en avez pas pour un mois. Buvons à votre liberté, 
et à quinzaine, dans ce cabinet, pour savoir où en sera le 
traitement. 

Le cabinet donnait, pas n’est hesoin de le dire, sur le 
boulevard. Quel boulevard? Il n’y en a qu’un à Paris. A 
quinzaine on fut exact. 

— Eh bien! dit à Stéphen le major, où en êtes-vous ? 

— Gela va mal, c’est-à-dire bien, fit ingénuement Sté- 
phen ; je crois qu’elle m'aime plus que jamais. 

— Bon cela! Mais vous ne l’aimiez plus, ce me semble ? 

— Ma foi ! à parler franc, je me trompais peut-être. En 
faisant l'Othello, l’Orosmane, je me suis, je ne sais com- 
ment, exalié.. La vérité est que je commence à jouer bon 
jeu, bon argent, mon rôle d’amoureux jaloux. 

" — Et transi ? 

— Quelquefois. C’est pour le mieux, n'est-ce pas? - 

— Comment donc! Et vous avez mis à la porte le per- 
vers rival, j'imagine ? 

— Consciencieusement, oui, major. 

— Vous ne l’avez jamais revu ? 

— Chez elle, non. 

— Et vous avez été ardent, brülant, obsessif même ? 

— J'ai été tout cela, et même, s’il faut le dire, un peu 
iyrannique. Gela ne fait pas mal, n'est-ce pas? 

— À merveille ! il n’est rien de mieux, Et elle? 

— Etelle, douce, bonne, tendre. Plus de cris, plus de 
scènes, plus de reproches. Quand j'arrive, elle me sourit. 
Quand je pars, ni soupirs, ni questions, ni larmes. Avec 
elle, je suis maintenant libre comme l'air, et, chose étrange, 
je tiens moins qu’autrefois à ma liberté. Ah! comme vous 
me l’avez changée ! Elle n’est plus reconnaissable. 

— Mon jeune ami, dit le major, je vous avais parlé d’un 
mois; mais le mois n’est pas nécessaire. Où vous croit-on 
ce matin? 

— À Compiègne, pour la clôture de la chasse. 

— Eh bien! regardez. » 

Et le terrible major montra par la [enêire, à Stéphen 
ébahi, un joli petit coupé bas, où, stores non baissés, dans 
touie la quiétude et toute l’imprudence des premières heu- 
res de miel, madame de... (trois étoiles) et l’homme ex- 
puisé s’en allaient grand rain... au bois. : 

« Connaissez-vous ce couple? dit froidement le major à 
Sléphen. 3 

— Grand Dieu! fit celui-ci en se laissant retomber tout 
de son long sur un divan, 

— Qu'a-t-il donc? firent à 
ceaux en chœur, 

- — Ge qu'il a, parbleu! regardez, dit le major en poin- 
tant le coupé bas du bout de sa canne. » 

Tous se penchèrent à la fenêtre et reconnurent M°° *#*, 
Cet âge est sans pitié. Un grand éclat de rire fit explosion 
au nez du désolé Stéphen, qui se morfondait en soupirs. 

— Ainsi, elle ne n’aimait pas! s’écria-t-il douloureuse- 
ment. 

— Pardon, pardon, dit le major ; seulement, elle ne vous 
aime plus. ‘Tu las voulu, George Stéphen! Tu es au com- 
ble de tes vœux, n'est-ce pas, mon bon petit ami? Avoue 
que ma recelte est forte? 

— Que trop, hein! dis, Stéphen? fit l’affreux Gaston. . 

— Vous avez voulu rompre, et vous avez rompu, mais 
vous n'êtes guère roué, dit ‘impitoyable major. 

— Mais qu’aiment donc les femmes en nous? murmura 
sourdement la triste victime de sa coupable expérience. 

— L'amour! dit élégiaquement un jeune barde qui 
achevait de dévorer sa légitime, avant de tomber dans le 
troisième dessous de la prose fort peu payée, et du vers 
qui ne l’est point. De à 

— Eh non ! agneaux, l'indifférence ! fit le sardonique ma- 
jor en rehaussant sa cravale par un geste familier, comme 
s’il eût voulu dresser un hausse-col. Vous saurez cela dans 
vingt ans, quand vous aurez moins de cheveux sur la tête 
et plus de piomb dedans! En attendant, allez et ne rompez 
plus, ou gardez mieux votre plastron! » 
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Seènes de la vie persame. 
14 
UNE HALTE À KAZWIN. 


Le silence le plus profond régnait dans le petit village de 
Abou’i-Qacem, où nous avions établi notre campement 
nocturne; le muezzin de la localité préludait par un ronfle- 
ment sonore et régulier au chant mélancolique dont il de- 
vait saluer l'aurore: les chiens, sentinelles avancées de no- 
tre caravane, avaient interrompu leur ode à Hécate, quand 
la voix de Méchédi, le muletier, vint n’éveiller en sursaut : 
« Allons, Sahèb (Monsieur), debout; nous avons trop dormi 
ce matin (le barbare! il était trois heures à peine), — et 
notre étape est bien longue aujourd’hui. » — Quoique 
éveillé, je ne répondais pas, espérant tromper sa vigilance. 
— «Comment, Sahèb, vous dormez encore, reprit-il à 
« pleins poumons; vous ne voulez donc pas arriver à Kaz- 
«vin?» — Ace nom, qui promettait une trêve à nos lati- 
gues, je sortis précipitamment du feutre qui me tenait lieu 
de lit. — « Partons, lui dis-je; partons, mon brave Mé- 
« chédi, et dites à vos mules qu’une double ration d'orge les 
« attend si nous arrivons avant midi. » 

Cette promesse d’un pourboire ne manquait jamais son 
elfet, et, dix minutes après, le branle-bas quotidien du dé- 
part était terminé. 

La prédiction de notre guide n’était que trop vraie. La 
marche fut longue et pénible; une plaine immense, stérile, 
coupée à de rares intervalles par de bizarres pyramides, 
vieux débris du culie de Zoroastre , nous séparait de Ia jo- 
lie ville de Kazwin. Pour surcroît de malheur, la chaleur, 
ce jour-là, était accablante; une vapeur enflammée enve- 
loppait l'atmosphère et interceptait le plus léger souffle 
d'air. Au bout de quelques heures d’une marche leñie et 
cadencée, nos montures, brisées de fatigue, r’avançaient 
qu’à regret, sourdes aux invectives comme aux cajoleries 
de leur maître. 

Au nombre des Persans qui nous accompagnaient se trou- 
vait un personnage singulier qui s'était imposé à moi en 
qualité de cicerone. Nous étions à peine à deux lieues de 
Téhéran, que Hadji Hasan Ayar, c'était son nom, m'a- 
vait déjà raconté toute sa vie. Né à Kazwin, de parents ano- 
nymes, il avait été adopté par un bon marchand du Fars, 
qui lui avait fait donner une excellente éducation; à la mort 
de son bienfaiteur, il était devenu, grâce à ses talents, se- 
crétaire intime du gouverneur de Kerman, s'était signalé 
au siége (le Berider-Abbas, et allait recevoir la récompense 
de ses services quand son maître mourut de la fièvre noire. 
Le pauvre Hasan avait alors couru le monde, visitant la 
Mecque et Kerbéla, vivant au jour le jour du produit de ses 
chansons. Au milieu de ces fortunes si diverses, il avait 
conservé une verve, une bonne humeur, qui m’avaient tout 
d’abord captivé. Quand nous aperçümes dans le lointain la 
conpole azurée de la grande mosquée, la joie de Hadji ne 
connut plus de bornes. Quelques gouttes de pluie étaient 
venues rafraîchir l'atmosphère et ranimer notre marche : 
«Par le tombeau du bienheureux Imam, me dit-il en m'em- 
«pruntant pour la dixième fois mon qgalioun bien garni 
« d’un tabac parfumé, voyez comme le ciel est pur, comme 
« l'air est frais et embaumé autour de cette porte du ciel ; 
«— il désignait ainsi sa ville natale; — saluez la fleur du 
« jardin de l'Iran, cette image terrestre du séjour promis 
«aux vrais crovants! » 

_Gette promesse n’avait rien de bien attrayant pour un in- 
fidèle, et je continuai ma route en maudissant tout bas les 
tristes abords du paradis musulman. Mon compagnon ne se 
tint pas pour battu, et, remettant entre les mains de mon 
domestique la pipe que dans son enthousiasme il avait 
épuisée en peu d’instants, il tira de son havre-sac une man. 
doline informe, et entonna le chant suivant d’une voix 
qu’il cherchait à rendre émue, et qui n’était que nasil- 
larde : ; 

« Nuages bienfaisants répandez vos perles et vos dia- 
mants sur le front de la reine du monde; 

« Kazwin est une fleur qui ne peut être arrosée que par 
les sources de la vie; 

« Mais, si le ciel avare refusait ses trésors au parterre 
qui lui inspire tant de jalousie, 

«Les larmes que les rigueurs de la belle Qoulsoun me 
forcent à répandre 

«Suffiraient pour rendre à ces jardins leur éclat et leur 
fraicheur, etc. » 

La chanson avait cinquante couplets, et le dilettante l’or- 
nait des combinaisons harmoniques les plus désespérantes: 
un déluge de dissonances non préparées, de quinies justes 
par mouvement semblable s'accumulait sous ses doigts en 
délire. Un tel concert, ajouté à 40 degrés Réaumur, allait 
déterminer chez lui une attaque d’apoplexie foudroyante, 
« Hadiji, lui dis-je pour mettre un termé à ce lyrisme ef- 
« frayant, trouverai-je facilement un gîte dans votre ville?» 
Il s’interrompit au milieu d’un trille qui durait depuis deux 
minutes. « Ma maison est la vôtre, me répondit-il ; mais 
«si vous ne la trouvez pas digne de vous, le beau caravan- 
« sérail de mon ami Mohammed Yezdi vous appartient ; 
« vous y serez mieux que dans le palais aux quarante mi- 
«narets de la royale ville d’Isfahan. » J'acceptai avec em- 
pressement, et, donnant un toman (1) à l'officieux irouba- 
dour, je le priai de piquer des deux et de faire préparer 
l'auberge de Mohammed. Une heure après, notre caravane 
faisait son entrée triomphale par la porte principale de Kaz- 
win, escoriée par tous les gamins et les oisifs de la ville, 
qui avaient reconnu sans péine des frenguis sous nos ac- 
coutrements d'emprunt. 

Un caravansérail neuf, propre et spacieux est chose rare 
en Perse. Celui que le marchand de Yezd avait fait cons- 
truire de ses économies réunissait toutes ces conditions, et 


(1) Monnaie d'or valant environ douze franes, 





nous nous y établimes avec bonheur. Le lendemain je me 
mis en campagne de grand matin avec mon aimable com- 
pagnon de voyage, M. Pasini, dont l'habile crayon a déjà 
fait connaître aux lecteurs de l'Illustration quelques-uns 
des sites pittoresques de la Perse. 

Au milieu de ses jardins toujours verts, sous un ciel 
chaud et limpide, Kazwin, avec ses murs crénelés, ses tou- 
relles, ses minarels étincelants au soleil, offrait un coup 
d'œil enchanteur. Après quelques heures de délicieuse flä- 
nerie aux environs et dans l’intérieur de cette gracieuse 
cité, nous retournions au caravansérail, et nous traversions 
à pas lents l’imposant Weïdan, ou place principale, lors- 
qu'un bruit étrange attira notre attention. 

À l'ombre du portique de la mosquée de Schaféy, une 
foule considérable entourait une petite troupe de musiciens 
ou de jongleurs ambulants. Saturé d'harmonie orientale, je 
hâtai le pas pour éviter jusqu’à d’écho lointain de cette bar- 
bare symphonie : mon compagnon, toujours avide d'étudier 
ces types, ces attitudes si favorables à l’art, m'entraina vers 
le groupe. Les rangs s’ouvrirent devant nous, et un hon- 
nête spectateur nous invita aussitôt à nous asseoir sur un 
tapis que l’épicurien s'était fait apporter. Au milieu du cer- 
cle formé par les curieux, un vieillard à barbe blanche, 
mode assez excentrique en Perse, ei un jeune enfant en 
haillons exécutaient à tour de bras une ouverture pour 
flûte et tambourin, L'enfant était chargé de ce dernier ins- 
trument, et, en qualité de chef d'orchestre, il marquait le 
rhythme presque toujours syncopé, avet une précision et 
une verve dignes d’éloges. Le vieux flütiste, lui, se laissait 
aller à tous les écarts de son imagination, et brodait sur la 
basse de son confrère des variations brillantes. A une 
courte et vague mélopée succédaient des gammes toutes 
parsemées de quarts Ge ton, des modulations imprévues, 
des arpéges à ressusciter les vénérables imans enterrés 
dans ie voisinage. La foule iressaillait d’aise. Sur un signe 
du chef, le concert s’inierrompit brusquement, et le char- 
latan, d’une voix sonore, et dans un style que Sa’adi eut 
envié, annonça à la foule recueillie que les exercices al- 
laient commencer, 

Le quairième acteur, qui jusque-là était resté mélancoli- 
quement assis sur ses talons, se leva et prit une bofïie assez 
volumineuse, enveloppée de satin brodé d’or; il la posa sur 
un tapis et en retira lentement le couvercle. Je m'attendais 
à une distribution de ces petits chapelets ou amulettes, 
pieux souvenirs de Kerbéla ou de Méchèd. Je me trompais 
fort. Ge pieux écrin renfermait trois scorpions d’un noir, 
de jais, deux monstrueuses araignées ei un jeune crapaud 
d'une laideur classique. Notre homme tira ensuite de sa 
ceinture, de ses manches, de son bonnet même, tout une 
tribu de vipères, qui saluèrent l'assistance d’un petit siffle- 
ment de mauvais augure. Tout en jouant avec ses venimeux 
élèves, le jongleur avait puisé au jond de sa poche quel- 
ques noisettes et des morceaux de sucre candi. L’incanta- 
tion commença alors au milieu du recueillement général. 
Le sorcier souffla à plusieurs reprises sur ces friandises et 
prononça à demi-voix la formule du dèm ou de l’insuffla- 
tion. Quelques versets du Koran et une invocation au pro-, 
phète Salomon furent tout ce que je pus en comprendre. Il 
distribua ensuite ces talismans à la foule, en linvitant à 
avaler avec confiance ces remèdes infaillibles contre le ve- 
nin et la rage. Queiques poules gloussaient dans une cage 
d’osier, le jongleur en saisit deux et les présenta aux vipè- 
res qui s’enroulaient autour de ses bras. Au bout d’une 
minute, les pauvres volatiles tombaient foudroyés et déjà 
bleuis par le poison. L'expérience était concluante : nous 
avions sous les yeux des reptiles de la plus dangereuse es- 
pèce. Le sorcier vint droit à nous, et nous invita en sou- 
riant à offrir notre bras aux caresses de ses jolies bêtes. 
Nous refusâmes avec une obstinalion qui le fit sourire de 
pitié. Tout à coup une voix s’éleva d’un groupe voisin : «Par 
«la mort de mon père ! Sahèb, il n’y a plus de danger, le 
«dèm vous protége, laissez-vous mordre.» C’était Sadouq, 
mon domestique, que la curiosité avait aitiré vers cet 
étrange spectacle. Joignant l'exemple au précepte, il tendil 
résolüment le bras ei fut imité par tous ceux en qui le 
charme s'était infiltré sous la forme d’une noisette. Une pe- 
tite tache rouge au bras de Sadouq fut la’ seule trace du 
contact de la vipère, et je continuai à jouir longtemps des 
services de ce valet trop loyal pour vouloir mourir avant 
d’avoir touché ses gages. 

Aux évolutions des reptiles succéda une fantaisie guer- 
rière par le corps de ballet composé des araignées et des 
scorpions. Ceux-ci, après maintes attaques iniructueuses, 
reculèrent honteusement devant les cent bras crochus de 
l'ennemi. Quant au tétard, il resta neutre et se contentia 
d'exécuter quelques sauts périlleux dans les deux camps. 
D'autres exercices, assez semblables à ceux de nos foires 
de villages, terminèrent la première partie de la séance ei 
mirent le comble à l'enthousiasme du public. 

Cependant l'orchestre, auquel s'était adjoint un joueur 
de sèh-tar ou Iyre à trois cordes, avait repris son prélude 
sur un ton plus doux ; le chef de la troupe, adressant alors 
à son auditoire de gracieux compliments, l’invita à écouter 
un récit de sa façon. Je n'avais jusque-là que regardé à 
peine l’impresario. Le son de sa voix me frappa; je l’exa- 
minai avec plus d'attention. Quelle ne fut pas ma surprise 
en reconnaissant Hadji-Hasan, le troubadour, l’écuyer de 
notre caravane. Hadji remarqua mon étonnement et, par 
un geste expressif, me supplia de respecter son incognito, 
puis, ordonnant à son orchestre de redoubler d’ardeur, il 
entonna d’une voix éclatante le début obligé de tous les ré- 
cits en plein vent : « Les rossiguols du jardin de l’éloquence, 
« les plongeurs de l’océan des traditions, ont brodé sur le 
« brocart des annales l’histoire suivante. » — Aprés cetie 
phrase, bien plus magnifique en langue persane, il s'arrêta 
pour reprendre haleine, tandis que son confrère, l’homme 
aux serpents, recueillait dans son bonnet de peau d'agneau 
les offrandes du public. Les sous tombaient comme grêle 





dans la vaste cavité du bonnet. — Nous avions, quant à 
nous, à jusiifier l’idée avantageuse que les Orientaux ont 
de la munificence européenne. Deux pièces d’or frappées 
au coin de la ville du khalifat, jetées par nous au milieu du 
théâtre, produisirent un effet magique sur l’auditoire et 
sur le déciamateur. : 

Je n’essayerai ot de reproduire ce récit où l’improvisa- 
teur fit des prodiges d’éloquence : tous les membres de 
phrase rimaient entre eux, et ies vers les plus hyperboli- 
ques venaient rehausser cet étalage éblouissant d’érudi- 
tion. Le fond en était pauvre et banal. La moralité du conte 
était, si j'ai bonne mémoire, que l’homme le plus fin, fût-il 
Logman le Sage ou le vézir Açaf, est incapable de déjouer 
les ruses féminines. Le récit dura une heure ; ilaurait pu 
se prolonger jusqu’au soir, si l'annonce de la prière de midi 
n'était venue en interrompre le cours. 

Quand la foule se fut éioignée, je m’approchai de 
Hadji : 

« Est-ce Loi, lui-je, Maison-Ruinée (1)? quel métier fais- 
tu donc? je croyais que lu occupais le premier rang au 
divan de la province. — Seigneur, me répondit-il, Dieu est 
le dispensateur de tous les biens; il na accordé, à moi, le 
don de l’éloquence et de la poésie, et comme Abou-Zeïd (2), 
mon devancier, ma vie est un perpétuel combat contre la 
destinée, » 

Je lui témoignai mon assentiment en lui donnant un se- 
cond toman, et il s’éloigna rapidement. 

Le lendemain nous quittions Kazwin, le cœur plein du 
souvenir de cette charmante ville, et émerveillés de la bonne 
grâce, de lagilité et des talents de Hadji-Hasan et de sa 
petite troupe. Plus d’une fois, pendant les longues heures 
du jour, je me pris à regretter ce spirituel causeur dont 
l'entrain avait jeté tant de charme sur nos premières 
marches. 

Quelques mois plus tard, je me promenais dans le beau 
jardin attenant au vieux sérail de Constantinople, quand, 
au détour d’une allée, je rencontrai un homme chargé de 
ces colifichets que les Persans savent encore fabriquer avec 
art, C'était Mohammed, noire hôte de Kazwin, qui était 
venu faire sa tournée périodique et colporter ses marchan- 
dises à Constantinople. — Je courus à lui. « Soyez le bien 
«venu, Yezdi, lui dis-je; et notre ami Hasan, l'aimable 
« louti, que devient-il? a-t-on rendu justice à son mérite? 
«est-il gouverneur de province ou poêle royal? — Hélas! 
« Monsieur, me répondit le Persan en poussant un long 
« soupir, qu'Allah prolonge vos jours ! le pauvre Hasan est 
« mort. — Que dis-tu? cet Hasan si gai, si heureux... — 
« Il est mort sous le bâton. Il eut l’imprudence de faire une 
« chanson contre. vous savez bien ce derviche influent qui 
« fit pendre en un jour... — Parle-moi de Hasan. — Eh 
« bien ! le pauvre poëte l’accusait de préférer le vin de Chi- 
« raz à l’eau limpide des sources de l’Elbourz. Le silence, 
«a dit Sa’adi. — Mais achève donc, odieux bavard ! — I 
« fallait cent tomans pour racheter un pareil crime. Hadfji 
« n’en avait pas deux. 11 est mort au cinquantième coup. 
« Que Dieu ait pitié de son âme! » 

BARBIER DE MEYNARD. 





(1) Cette locution, très-usitée dans le langage familier, est, suivant 
l'accent qu'on lu1 donne, ou une grave injure où une boutade amicale, 

2) Abou Zeïd est une sorte de bohémien littéraire que le célèbre Ha-. 
riri a rendu très-populaire en Orient. 








Revue selentifiqne. 


CHIMIE : le diamant de bore.— PHYSIQUE : cl auffage à la glace. — 
GEOLOGIE : les forêts sous-marines. —1 ZOOLOGTE : les mollusques 
à perles ; — utilité des insectes dans le règne végétal — INDÜUS- 
TRIE : l'encre des filous ou des quatre-voleurs. 


Les chimistes avaient depuis longtemps reconnu vne certaine 
analogie entre le carhone, le silicium et le bore, moins pour les 
composés qu’ils fournis que pour les états divers sous lesgnels 
itaires résenfent. Le carbone, on le sait, aflecte 
, üi sont : ls forme cristalline, qu n'est pas autre 
chose que le diamant: la forme graphitoide, qui correspond au 
graphite et à la plombagine ; enfin la forme amorphe, qui est le 
charbon ordinaire. 

€ de formes du silicium avec le carbone avaient été 
is le-bore, placé entre ces deux corps, avait jus- 
qu’à présent échappé aux recherches des chimistes. Ce Corps, peu 























trois forme 


dié, re se trouvait guère à l’état de pureté que dans les 
lis riches, ef il n’est connu dans le commerce que sous 
ide borique et sous celle de borate de soute, ou plus 
simplement de borax. : 
L'ignorancedans laquelle nous étions vis-à-vis de ce corps vient 
d'être dissipée par MM. H. Sainte-Claire-Deville et Whuler, qui ont 
constaté les analogies présumées du hore et du carbone, dont nous 
parlions plus haut. re 
Comme le carhote, le bore se présente sous les trois états : cris- 
talliré, graphitoide ct amorphe, etles analogies de ces trois élais 
avec les trois formes correspondantes du carbone sont plus frap- 
pantes et surtout plus marquées que celles du silicium. 
Ainsi, par rapport aux anal de la forme crist:Wine du bore 
avec le damaut, voici comment s'expriment M4. Wholer ei 
H. Sainte-Ci 
« Cette ière, vraiment curieuse, à été oblenue sous forme de 
cristaux transparents, tantôt rouge grenat, tantôt jaune Ge miel, 
sans que sa couleur puisse être considérée comme spécifique, car 
owme la couleur des pierres précieuses, à des 
faibles et variables de matières’ étrange- 
t cium, de charbon où même de bore amor- 
+ donc espérer que le bore pourra être obienu m:co- 
re possède un éclat et une réfringence tels que ses 
sont, sous ce rapport, comparables qu’au diamant. C'est 
à est dû l'aspect métallique des cris- 
ser traverser par la lumière. Il 
’ou cbtenait du bore ineclore et en gros 
staux, il présenterait ment l'aspect du diamant avec tous 
ses eftets de lumière réfiéehis et réfraciés. — Une autre analogie, 
igalement importante, se Lire de sa dureté. Tout le monde sait que 
mont esf de beauconp ls plus dure des matières connues, qu’il 
rave ke corimdon ou rubis oriental, lequel vient, sous ce rapport, 
immédiatement après lui. Le bore lui-même raye le corindon avec 
la plus grande facilité, si bien qu'un saphir taillé, que nous avons 
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Soumis à l’action de l1 poussière de bore, à perdu ses angles, ses 
arètes, et à été rayé sur sa surface, avec une extrême rapidté, Un 
diamant taillé, avec lequel nous avons écrasé ces cristaux sur une 
surface de quartz poli, a été légèrement rodé à tous les points du 
contaci. Cette expérience, qui indique une dureté comparable à 
celle du diamant, doit être complétée par des essais plus précis, 
dont M. Froment, l’habile mécanicien, a bien voulu se charger. Le 
bore doit done être considére jusqu'ici comme le plus dur de tous 
les corps connus, avec le diamant, ou au moins après le.dia- 
mant. » 

Ces détails intéressants font, comme on dit vulgairement, venir 
l’eau à la bouche, et donnent à croire que l’homme dérobera enfin à 
la nature ses plus intimes secrets. Malheureusement ce secret, vé- 
ritable bagatelle dans l’histoire du diamant, est encore à trouver, 
et pour cette misérab e vélille, ie mode de cristallisation, l’homme 
ne peut à son gré fabriquer le diamant dans son laboratoire. — 1! 
en est de même pour le bore : non-seulemert le mode de eristalli- 
sation n’est pas Connu, mais encore sa forme cristalline est encore 
à trouver. 

— Tout le monde sait que les corps, en changeant d'état, lais- 
sent dégager une certaine quantité de calorique ‘latent, et que les 
circonstances les moins favorables en apparence à la réalisation du 
phénomène n’empêchent pas sa manifestation, puisque la congéla- 
tion d’un kilogramme d’eau est l’occasion d’un dégagement de 
79 degrés centigrades de calorique latent. 

La congélation des plantes, et par conséquent leur désorganisa- 
tion et leur mort, tiennent à la solidification de l’eau contenue dans 
leurs tissus, ef, par suite, à la perte du calorique qui s’effectue pen- 
dant ce passage de l’eau de l’état liquide à l’état solide. 

La constatation et le rapprochement de ces deux phénomènes a 
donné l'idée à M. Lecoq, naturaliste distingué de Clermont-Fer- 
rand, de prévenir la congélation des végétaux par une congélation 
voisine plus facilement réalisable. « Puisque, dit-il, l'air ne veut 
autre chose que le calorique latent contenu dans l’eau des tissus, 
pourquoi ne pas lui fournir directement, par c® même procédé, la 
Chaleur dont il a besoin ? pourquoi ui refuser de l'eau froide qui 
ne coûte rien ? Si dans un même lieu se trouve une plante où un 
organe détaché contenant de l’eau dans son tissu, et à côté une 
masse d’eau libre à surface étendue et non couverte, 1l est certain 
que le calorique Jatent s’échappera plus facilement de l’eau libre 
que de celle qui sera enfermée dans les celluies des p'antes, et le 
liquide ouvert se congélera, tandis que celui qui est enfermé dans 
Jes cellules sera préservé. Nous arrivons done au moyen très-sim- 
ple de chauffer les serres et les celliers avec de l’eau froide, et de 
nous opposer facilement et sans dépense aux ravages désorganisa- 
teurs de la gélée. » 

Cette théorie ingénieuse, à laquelle son auteur donne le nom de 
chauffage à la girce, semble un paradoxe et comme la contre- 
partie des corps à l’état sphéroïdal, signalés par M. Boutigny (d’E- 
vreux). Ceperdant, en re-fant dans les limites restreintes que trace 
lui-même M. Lecoq, en réduisant son ambition à maintenir les vé- 
géfaux seulement à une température constante de zéro, on peut 
admettre que le chauffige à la glace, qu'ttant quelque jour les 
hautes régions des idées purement spéculatives, sera appelé à ren- 
dre des services à l’horticulture et à l’économie rurale, quand on 
se placera surtout dans ‘es conditions les plus favorables. 

Ces conditioes, énumérées par M. Lecog lui-même dans une let- 
tre qu'il à adressée à notre ami M. Victor Meunier, et que celui-ci 
a insérée dans l’Ami des sciences, sont les suivantes : 

Il est nécessaire, pour remplir les conditions voulues, que les 
locaux soient fermés, sans courants d’air, pendant les gelées ; 

Qu'ils soient naturellement abrités et, autant que possible, à 
demi-enterrés dans le sol, condition qui pourtant n’est nullement 
indispensable : 

Que l'eau y soit introduite sur une grande surface avec peu de 
profondeur ; 

Que la glace formée soit enlevée assez souvent pour que l’équi- 
libre de température s'opère plus facilement: 

IL est essentiel que les réservoirs d'eaux soient disposés de telle 
manière que le liquide puisse en être tacilement retiré dès que les 
gelées ne sont plus à craindre, car alors l'humidité deviendrait 
musible. Elle ne l'est jamais pendant les froids, l'air ne pouvant 
alors se charger que de très-petites quantités d’eau. 

M. Lecoq assure que ses expériences ne lui laissent aucun doute 
sur l'efficacité de ce procédé, et que tous les légumes, les végétaux 
d’orangerie et la plupart des plantes de serre froide résistent par- 
faitement à ce traitement d’eau froide, et se contentent de l’émis- 
sion lente et continue du calorique latent que l’eau abandonne 
quand elle passe à l’étaf de glace. 

— La théorie et l'observation journalière des faits s'accordent 
pour nous convaincre que la terre n’est pas telle aujourd’hui qu’elle 
est sortie des mains du Créateur, mais que, par suite des mouve- 
ments incessants des grandes masses d’eau qui la baignent de tou- 
tes parts, elle subit des moïifications qui se traduisent tantôt par 
la disparition sous les flots où par l'immersion de certaines parties 
de continents, et tantôt par l'apparition de grèves et même d'îles 
complétement nouvelles. 

Le premier de ces phénomènes a été depuis longtemps constaté 
non-seulement pour(des langues de terre ou des grèves stériles, mais 
encore pour des forêts tout entières. Les côtes des îles Britanniques 
ont plus d’une fois donné le spectacle de forêts sous-marines, et on 
a noté le même fait sur quelques points des côtes de l’ouest de ia 
France. 

S'il en faut croire M. Durocher, ce phénomène serait moins rare 
qu’on ne le pense, et ilse montrerait ailleurs que dars les quel- 
ques localités où jusqu’à présent il avait été signalé, c’est-à-dire 
près de embouchure de fa Toucque, à l'ouest de Port-en-Bessin, 
dans la baie de Cancale et près de Morlaix dans le Finistère : « Les 
explorations que j’ai faites depuis quelques années sur notre litto- 
ral, dit M. Durocher, m'ont démontré que ce phénomène est très- 
développé sur les côtes de Pouest de la France, tant en Bretagne 
qu’en Normandie ; je lai observé en beaucoup de points et sur de 
ges étendues, notamment sur la côte qui s'étend aux eñvirons 

e Granville et Coutances ; j'ai vu aussi des forêts sabmergées non- 
seulement dans la baie de Cancale, mais aussi dans celle de Plou- 
balay, entre Saint-Malo et le cap Frehel, et encore plus à l’ouest 
sur les côtes de Morlaix et &e Lesneven. De plus, j'ai constaté que 
contrairement à une opinion assez répandue, ce phénomène n’est 
point limité aux côtes de la Manche, mais qu'il se voit également 
sur les côtes méridionales de la Bretagne : ainsi, la baie de la Fo- 
rest, au sud-est de Quimper, présente des restes d’une vaste forêt 
submergée qui se montre fort nettement à l’ouest de Concarneau, 
et dont j'ai encore observé ur prolongement plus à Pest, en sui- 
vant la côte vers Ponfaven. Dans le cours inférieur de la Vilaine, 





entre Rédon et Renac, il existe un marais qui est couvert par le : 


flux dans les granites marées, et au fond se trouve une ancienne 
forêt d’où les habitants tirent du bois pour le chauffage. Je men- 
tonnerai encore le vaste marais tourbeux que l’on exploite près de 
Saint-Nazaire, à l'embouchure de la Loire, et à l’intérieur duquel 
pénètre le flux de la mer; et j'ai observé certaines parties de ce 
marais où les troncs d’arbres, encore debout, sont tellement rap- 
prochés que l’on a évidemment sous les yeux une futaie dont les 
tiges ontété brisées un peu au-dessus du sol. Maïs, le terrain ayant 
été déprimé et submergé, de la tourbe a pris naissance au-dessus 
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de cette forêt et l'a recouverte; aussi n’est-el 
points en exploitation. D'ailleurs j'ai remarc rombrenx troncs 
é’arbres dans la plupart ées dépôts tourbeux de l’ouest de la Loire 
inférieure, dépôts qui dépassent à peine le niveau des hautes 
marées. » l | : 3 
Il ne faut pas croire que l'immersion d’une partie du littoral aït 
été le seul phénomène qui se soit passé sur cette côte de l'Océan; 
d’après les observations de M. Durocher, la partie du marais située 
entre Châteauneuf et le Mont-Dol, avant d'être couverte d’une fo- 
rêt, était un fond de mer. Une émersion a donc été nécessaire, 
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pour qu’une futaie de chènes se formât sur l’ancien fond de mer; 
pais un nouvel enfoncement à rouveri l'accès aux eaux marines, 
qui ont produit au-dessus de la couche végétale un nouveau dépôt 
de tangue. Lors de cefte nouvelle submersion, des myriatles de 
mollusques marins ont vécu sur le pourtour de l’espace occupé par 
ancienne forêt, et l’on trouve leurs coquilles entassées sous ‘orme 
de bancs dans ia zone voisine du littoral actuel, Toutefois, dans la 
portion qui s'étend au pied des coteaux de Chateauneuf, les eaux 
douces venaient se mêler aux eaux marines, et 1à, au-dessus de 
l’ancienne forêt, il s’est fait une accumulation de plantes apparte- 
nant à diverses familles, à des joncées, des cypéracées, des grami- 
nées et des mousses, d’où est résulté un puissant dépôt tourbeux, 
dont l'épaisseur s'élève à 4 ou 5 mètres, et qui est exploité avan- 
tageusement près de Châteauneuf, É À 

Aiosi ies phénomènes dont ceite région a été le théâtre sont 
complexes, et ils viennent à l'appui des concepiions par lesquelles 
les géologues ont cherché à expliquer la formation des couches de 
bouille. 

— Il y a quelques années, une jeune femme, bien connue dans 
les salons de Paris par son élégance, sa beauie et sa fortune, fit 
pendant tout un hiver régulièrement servir chaque jour sur sa ta- 
ble une bourriche d’huîtres ; elle en mangeait quelques-unes, mais 
les tourmentait toutes avec la pointe de son conteau, et, quand la 
dernière avait été ainsi explorée : hélas ! disait-elle tristement, ce 
sera pour demain. 

Et le lendemain une bourriche nouvelle était apnortée de la halle, 
et toujours, pendant les sepi mois que aura la saison des huîtres, 
le même désappointement marqua la fin de chaque bourriche. 

Les amis de la dame ne pouvaient s’expliquer un caprice qui, eu 
égard à sa persistance, menaçait de passer à l’état de passion, 
quand , fout à coup et à la suite d’un eniretien fortuit avee un 
voyageur du Muséum d'histoire naturelle, notre héroïne changea 
ses sympathies en haine et proscrivit à jamais les huîtres de sa 
table. 

On eut bientôt le mot de Pénigme : on sut que la jeune femmeavait 
un jour par hasard trouvé une perle dans une huitre, et, qu'ayant 
résolu d’en orner ses oreilles, elle s’était courageusement mise à la 
recherche d’une seconde perle, apportant à la possession de cette 
parure un sentiment d’orgeuil facile à comprendre. SE 

L'entretien qu’elle eut avec le voyageur du Muséum d'histoire 
naturelle dissipa sans nul douie ses chères illusions , et elle apprit 
que, si les perles sort en effet produites parles huîtres et les mou- 
les, ces mollusques sont comme les fagots de Molière, et qu'il faut 
savoir s'adresser aux bons. 

Les huîtres à perles, en effet, sont braucoup plus grosses que 
celles dont nous faisons usage sur nos tables, et appartiennent à 
l'espèce des pin: adines mères-perles (ostreas meleagrinas mar- 
garrtaceas). 5 à 

Les perles et la nacre qui couvre la face interne de la coquille 
sont le produit d’une sécrétion calcaire et cornée qui s’accomplit 
pendant les diverses périodes de la croissance de l'animal. La perle 
mest en quelque sorte que le superflu de cette sécrétion, car elle 
ne se forme que lorsqu'il y a surabondance ; cette surahondance 
se traduit par une goutielette qui tantôt, se dureissant sur la face 
interne des valves, se présente comme une tubérosité, et qui tan- 
tôt se loge dans les parties charnues de l’animal. Chaque année une 
couche nouvelle de la matière sécrétée s'ajoute at noyau primitif, 
et ces couches successives finissent par donner à la goutieiette pre- 
mière le volume que nous connaissons aux perles fines. 

Les pintadines mères-perles se rencontrent en plusieurs en- 
droits : dans la mer des Indes et principalement dans le go'fe de 
Bengale, sur les côtes de l’Arabie, dans l'Amérique du sud et même 
en Europe, où les perles sont sécrétées par une espèce de moules 
d’eau douce. d ; 

Mais c’est surtout à Ceylan, dans le golfe de Bengale, qu'existent 
les pêcheries les plus importantes de perles et de nacre. Cette pê- 
che ne dure guère que pendant un mois, du mois de février au 
mois d'avril, et est exécutée par des harques montées par dix ra- 
meurs ef dix plongeurs. Ceux-ci descendent dans la mer à une 
profondeur de douze mètres, et ont l'habitude, pour précipiter leur 
chute, d'attacher à un de leurs pieds une énorme pierre dont le 
poids les entraîne. Armés d’un filet suspendu à leur cou, et tenant 
d’une main une corde d’appel convenablement disposée, ils se hà-- 
tent, dès qu'ils ont touché le fond de l’eau, de jeter dans le filet 
toutes les hutires qu’ils peuvent saisir, et se font ensuite remonter, 
eux et leur cargaison, au moyen de la corde d’appel qui en donne 
le signal. , 

Ce travail sous-marin, et sous la pression de deux atmosphères, 
est, on le doit comprendre, d’une durée très-courte ; quoiqu’on en 
ait pu dire, ilne se prolonge guère au detà de trente secondes , et 
porie en outre un véritable préjudice à ceux qui exercent, comme 
le prouve la mortalité très-grande signalée chez les pêcheurs-plon- 

eurs. 

£ Il y aurait donc tout bénéfice à employer, cemme le veut M, La- 
miral qui nous fournit les détails que nous donnons ici, le bateau 
sous-marin inventé par le docteur Payerne. Les plongeurs, exonérés 
des circonstances fâcheuses qui abrégent leur vie, feraient à coup 
sûr, dans ie même espace de temps, une récolte bien plus frac- 
tueuse que par le passé, et-par ainsi augmenteraient considérable- 
ment les produits de la pêche sans compromettre leur santé. 

Mais revenons à l’histoire des perles. . 

Lorsque les embarcations ont déchargé le produit de leurs pé- 
ches, dit M. Lamiral, chaque propriétaire emporte son lot chez lui ; 
il l’étale sur une naïte de sparterie; les moltusques meurent et ne 
tardent pas à entrer en putréfaction. On cherehe alors dans les co- 
quilles ouvertes, les perles qu’elles peuvent contenir ; puis on fait 
bouillir la matière putréfiée, et on la tamise nour retrouver les se- 
mences nacrées que renferme le corps du mallusque. Cela fait, on 
lave et on nettoie les perles extraites des coquilles, et on les tra- 
vaille avec la poudre de nacre, afin de leur donner du poli et de la 
rondeur. Vient ensuite le triage, qui consiste à les faire passer dans 
une série de cribles en euivre de plusieurs diraensions. 

Dans l'Amérique du Sud , le mode opératoire n’est pas le même : 
au lieu de laisser le mollusque tomber en putréfaction, les pêcheurs 
ouvrent les huîtres avec leurs couteaux et cherchent les perles en 
écrasant entre leurs doigts la chair de l'animal. Cetie méthode, 
beaucoup plus lente que la première, a sur celle-ci l’avantage, se- 
lon les Américains, de mieux conserver eux perles leur fraîcheur 
et la pureté de leur eau. 

Enfin l’Europe, avons-nous dit plus haut, possède des moules 
perlières, que lon rencontre en Écosse, dans le Cumherland et dans 
le pays de Galles. Les pêcheurs les cuisent dans de grandes chau- 
dières, et écrasent sous leurs pieds la chair du mollusque, réduite 
en bouillie. On soumet ceite ho”illie à des lavages successifs dans 
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des sébiles de bois, où le sahle et les per'es se précipitent en vertu 
de leur plus grande densité; et quana ce précipiié est sec, on 
cherche les perles avec les barbes d’une plume. 

ques contrées de l'Allemagne possèdent aussi des moules 
perlières ; mais ces mollusques, comme ceux que l’on rencontre 
quelquefois en France, ne fournissent qu des perles d’une mé- 
diocre valeur, et que l’on reconvaît à leur teinte terne et d’un blanc 
rosé. 

— Nous avons plus d’une fois, en cette place, signalé les épidé- 
mies presque périodiques qui ont tour à tour frappé les végétaux 
dont nous nous nourrissons, e nous avons exposé, autant que 
nous Vavons pu, les causes diverses auxquelles ces calamités 
étaient attribuées. Les explications, il le faut reconnaître, n’ont 
pas manqué, et ont toutes conduit à ces remèdes dont l’insuffi- 
sance a montré l’inanité de ces explications. 

Ces éehecs n’ont pas lassé la patience des expérimentateurs; ils 
semblent, au contraire, avoir surexcité leur zèle, et chaque jour 
nous apporte soit une explication nouvelle, soit un remède nou- 
veau. 

Parmi les travaux relatifs à cet objet qui depuis quelque temps 
ont passé sous nos yeux, nous avons remarqué une leciure faite à 
l’Académie d'Amiens, le 26 décembre 1856, par M. Éd. Gand, sous 
le titre de : Les insectes, cu Réflexions d'un amateur de la 
chasse aux petits oiseaux. 

M. Gand considère la loi du 26 mai 1844, qui a défendu la chasse 
au filet, comme le point de départ de toutes les maladies qui ont 
atteint nos végétaux. « Du re ment, dit l’auteur, que la loi recon- 
naît que parmi les animaux il yen a qui peuvent servir d’auxiliaires 
à l’homme pour la destruction d’êtres plus infimes qu'eux et con- 
sidérés comme nuisibles, rien n’empéehe lobservateur de se placer 
à un autre point de vue, et, procédant par déduction, de regarder 
ces animaux infimes comme étant eux-mêmes des agents épura- 
teurs, destinés à faire leur pâture d’êtres beaucoup plus infimes 
encore. 

« Quels sont les auxiliaires que la loi protége? — Ce sent les oi- 
seaux. — Quels sont les animaux infimes qu'il veut détruire ? —ce 
sont les insectes. — Mais les êtres plus infimes encore dont it re 
parle pas, quels sont-ils? — Ce sont les animalcules microscori- 
ques, ce sont les végétations désignées sous les noms génériques 
d’urédinées ou de mucédinées…. . Si le législateur doit admettre (et 
ilne saurait s’y refuser) que, oufre ces insectes déjà fort petits 
comparativement aux oiseaux, il y a des milliards de millions «’6- 
tres, animaux ou végétaux, qualifiés d’invisibles ou de microsco- 
piques, pourquoi n’accorderait-il pas aussi une loi protectrice à 
toute une légion d’auxiliaires que la nature semble avoir mise à fa 
disposition de l’homme pour absorber ces ennemis d’un nouveau 
genre, ces ennemis mille fois plus redoutables peut-être pour la vé- 
gétation que les insectes eux-mêmes ? Pourquoi, enfin, ces auxi- 
liaires ne seraient-ils pas précisément les insectes contre lesquels 
Ja loi ordonne «entretenir une armée d’assassins ? — Qu'on y 
songe bien, il se présente ici une question d'équilibre que nul ne 
saurait méconnaître. » 

Si Von songe qu'avant 1844, les maladies des végétaux signalées 
en ces dernières années étaient inconnues, l'opinion exprimée par 
M. Éd. Gand pourrait bien ne plus être un paradoxe; dans tous les 
eas, elle soulève une des plus graves questions d'économie poli- 
tique de la nature, et nous montre l'univers fafalement con- 
caruné à la guerre intestine de ses habitants, et ne pouvant subsis- 
ter qu’à la condition de l'extermination des uns par les autres. La 
mort, comine disait le philosophe antique, serait-elle done la 
source de la vie? 

— M. Quesneville, travailleur aussi infatigable que peu-galant 
chevalier, aunonçait dernièrement la découverte d’une encre dont 
les traces disparaissaient après un temps plus ou moins long. Ti la 
décora du titre d'encre des dames, pour marquer qu'elle savait 
que la durée des sentiments du beau sexe, et lui attirer la con- 
fiance des femmes, dont les opinions ne résistent pas, selon 
M. Quesneville, à une année d’épreuve. 

Dans tout ceci, s’il en faut croire M. Jobard, de Bruxelles, il n’y 
a de bien nouveau que la faute à la galanterie française ; car pour 
l'encre, elle était depuis longtemps connue sous le nom d'encre 
des flous, ainsi que le constate ia lettre suivante, adressée par 
M. Jobard à l’Ami des sciences : 

« Le docteur Quesneville croit avoir inventé une encre des da- 
mes, dont les caractères ne durent pas plus que les sentiments 
qu’ils expriment ; mais cette invention est déjà ancienne, et se dé- 
bite en Amérique sous le nom d'encre des quatre voleurs, qui ne 
dure qu’autant que la probité d’un flou; je puis en parler, car j'en 
ai été victime, il y a plus de ‘quinze ans. Voici le fait, qui servira 
ce leçon à d’autres, car l'inventeur exerce aujourd’hui, dans la ca- 
pitale de la France, le métier de faseur d’aflaires de toute espèce, 
ce qui lui permet de signer une infinité de marchés. : 

« Arrivé d'Amérique à Bruxelles pour guérir certain mal de bou- 
che, j’eus l’occasion de passer avee lei un contrat sous seing privé, 
par lequel il devait me rembourser 6,000 francs avancés, dans 
un an. 

« Les deux copies collationnées, je signai avec l’encre de mon écri- 
toire; pendant ce temps, il débouchaït un petit flacon et avait déjà 
trempé sa plume dedans, quañd je lui poussai mon écritoire, en 
lui tendarit ma plume d’oie qu’il refusa en me disant : « Je ne puis 
plus écrire qu'avec une plume d’acier et une encre qui ne la ronge 
pas et que je porte toujours avec moi. Voyez, me dit-il, quel beau 
noir ! » C'était de l’encre à jobaräs ! 

« Nous échangeâmes nos contrats dûments signés; je mis le mien 
de côté, et je n’y pensais plus, quand il vint au bout de Fannée, 
non pas me payer, mais me demander une nouveile somme de 
15,000 fr. que je lui refusai. « Vous n'avez donc plus confiance en 
moi? me dit-il. — Nous verrons quand vous m’aurez rendu les 
6,000 fr. qui sont échus.— C’est une injure qui vaut plus que eette 
petite somme; je veux bien ne rien vous réclamer, maïs nous som- 
mes.quittes. J'ai bien Phonneur de vous saluer. — C’est ce que 
nous verrons, lui criai-je en sortant. 

« Je le fis aussitôt assigner, et portai mon double à l’avocat, qui 
perdit naturellement mon procès, car il ne restait que ma signature 
sur ce marché, qui fut considéré comme un simple projet auquel 
on n’avail pas donné suite. . 

« J'eus beau chercher à la loupe les traces de la signature du filou; 
aveun réactif ne la fit reparaître.» 

C’est plus que jamais le cas de rappeler à M. Quesneville cette 
sentence de Saiomon : Nil novum sub sole. 

FÉLX ROUBAUD. 











C'orrespondanee. 
Paris, 27 janvier 1857. 
À Monsieur le Directeur de l'ILLUSTRATION. 

Dans Particle que M. G. Héquet, votre très-bienveillant collabo- 
rateur, a eu la honté de consacrer à mon très-mince talent de vio- 
loncelliste, dans le numéro du 24 janvier de votre journal, il est 
dit que j'ai été banni de mon pays. Permettez-m101, Monsieur, de 
rectifier cette erreur. Je ne suis point banni; je voyage mon instru- 
ment en main pour le faire entendre. 

Agréez, ete. 

JERI KLETZER. 
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BEVUE DES THEATRES. par MARCEL. 






4 Odéon. 
—Yu fréuus, Corasmin? Partant en guerre, 
—Mais non, mais non... Le sir’ de Montarcy ! 





THÉATRE-FRANÇAIS. — Zaire. Heureux _ € 


On n’a rien vu de plus beau depuis le Esclaves du fond; fez du Zespauvresd’esprit, 
cortége du bœuf gras. temps descroisades. Des  leThéâtre-Français 


gens fortssurles daétes! leur appartient! 
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THÉATRE ITALIEN. — La T'raviala, débuts de M'\° Rigolomini. 


Comme elle a été bien zentille, on Un port de mouchoir Le grand air du père. 
apporte du nanan à sa petite vraiment royal. On regrette ici la belle musique de 
Traviata. M. Delanroy. 











THÉATRE-ITALIEN. — Mme Alboni dans la Cexerentolu é THÉATRE-ITALIEN. — La Traviala. 
« Il était une fois une belle personne, que les fées avaient douée d’un don singulier : quand elle Armand Duval, Le commissionario, Musique du 99€ de li- — Je veux débuter aux lta- 
« chantait, ceux qui l’écoutaient croyaient voir sortir de sa bouche un ruisseau de perles et de en italien : Germondi. genre Louis XIII. gne, passant dans le liens.—Y penses-tu ? tu 
« diamants. » (Un conte de fée.) fond pendant l’ago-  n’es pas seulement vi- 
nie. comtesse ! 





VAUDEVILLE. — Hisloire des variations de Dégénais. ji Porte-Sr-MarTiN. — Le vaisseau de la nuit. PALAIS-ROYAL. 


Dégenais dans les Dégenaisdansles Pa-* Dégenais dans Æfa- Dégenais dansle #a- Dégenaisdansles Dé- Dégenais dans les Maman, ce p'tit bateau Arnal 
Filles demarbre.  risiens. — Passe dame  Lovelace  riage «Olympe classés (prononcez Faux Bonshom- Qu'on voit sur l’eau, dans l’Æumoriste. 
Bravo! encore. ( prononcez Æ-  ( prononcez ke- Ronsin). — Fich- mes ( prononcez Est-il bien nécessaire ? — C’est égal, on n’en 
douard).—Hum!  naud).— Diable! tre! Edgard.) — As- — Eh oui, petit bêta, k fait plus comme 
sez! S'il n’y en avait pas, ca. 


Ça ne march'rait pas. 
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REVUE DES THEATRES. par Namcrrun. 





OrérA..— Hautes nouveautés. 
Aujourd'hui : 600€ représentation de la Fa- 
vorite. Demain : 700€ représentation des 
Huquenots. 





Opéra. — Les Elfes, ou l’Ame transmise. Une affiche de lO- En attendant la 
« Femme le jour, la nuit statue.» . Manifestation chorégraphique en faveur de la Pologne. péra : On deman- 5e représenta- 
— Pourquoi pas le contraire! s’écria le jeune — Que font donc ces dames là-haut ? de une cantatrice. tion dela Rose 
prince. — Ce sont des âmes qui se transmettent. Saint- Fiour- 
rance. 






OrÉrA-ComiQuE. — Encore l'Etoile du nord. 
Les hussardes de la garde. 























OPÉRA-COMIQUE. — Reprise de Zampa Un morceau du Tor- Une rime riche de l’£- THÉATRE-LYRIQUE, — La Fanchonnette et son jeune ami. 


: Zampa et Zampette. Mocker, chef de reador.— Ah! que toile du nord. — Voilà madame Miolan qui commence son point d'orgue du 2° 
Il y a là-dedans de h'en jolis motifs — de pendule. brrrigands. Battaille joue bien, Le bonnet sur l’oreil-le acte ; nous avons le temps d’aller prendre un grog et de reve- 
des jambes surtout! Et la pipe à la bou-che. nir avant qu’elle ait fini. (Historique.) 





Gymnase. — La Femme qui dé- Gairé. — Reprise de Lasarrre le Pâtrrre. Cirque. — Le marin de FoLiEs-NOUVELLES. — La 

teste son mari. Quel beau groupe que Bosco de Médicis faisant le tour de la tour, suivi de la garde. — On disait Petra Camera. 

Ah ! si toutes les femmes aimaïent ce Mélingue ! Chetiva et de Gringaletto. à Saint-Ernest qu'il a- Quels yeux! quelles dents ! quelle 
leur mari comme celle-là déteste 1 vaitun biengrandplu- ‘taille ! quelle jambe! quelle Espa- 
le sien! met. — Pas si grand gnole enfin! - 

que mon talent, répon- 


dit-il. 


Un homme sur une bramquise 


— C’est bien un homme, dit le capitaine en passant la 
lunette au second, après avoir longuement observé; il pa- 
rait gelé et comme cloué à la eroute de la banquise (4). 

— Au large! cria le pilote... Droit comme ça [... — Le 
bâtiment se dressa et nous fûmes de l'avant à la ban- 
quise. 

Depuis les premières lueurs du jour nous avions à vue 
cet énorme amas de glaçons flotiants. Nous l'avions pris 
d’abord pour un pic élevé, et nous avions pu juger, par es- 
time, de sa vaste agglomération par la multitude d'étoiles 


qui brillaieni derrière elle et la circonscrivaient en queique - 


sorle. C'était vraiment un spectacle grandiose que celui que 
présentait celle masse imposante, balaucée sur la mer par 
un mouvement lent ei majestueux, et qui ressemblait par 
son étendue à une île considérable. Le partie basse étail 
d’une teinte violet foncé, tandis que la partie haute re- 
flétait des auances qui variaient du bleu transparent au 
vert clair, ei les sommets, découpés d’une manière fantas- 
tique en aiguilles et en créneilures, miroitaient comme Île 
cristal, On pouvait distinguer au contour de cette tie flot- 
tante des baies, des promontoires, des anfractuosilés, des 
grolles ; à sa surface, des montagnes et des vallées avec 
tous les accidents d'ombre el de lumière, Li moveane ré- 
gion de l’île était accüpée par une grande vallée qui courait 
dans toule sa longueur. Une épaisse couche de neige cou- 
vrait l’île entière. Sur les cimes les plus élevées la neixe, 
fondue par les rayons du soleil, 8e transformait en catarac- 
tes qui, se déversant dans le vide, se résolvaient dans leur 
chule en une brume fine et légère. La mer venait se briser 
sur les bords avec un ciapotis doux et harmonieux. 

Sar le point le plus culminant, du côlé que nous regar- 
dions, élait ua grand piateau parfaitement uni, offrant une 
légère déelivité vers la mer, interrompu brusquement et 
formant à sou extrémité un effrayant précipice. Presque au 
centre de celie plaine, on apercevait, à l'œil nu, comme 
une tache noire; c'élait ce que le capitaine, aidé de sa lu- 
nette, avait déclaré âire un homme. 

En quelques instants toutes les longues-vues du bord fu- 
rent braquées sur le point signalé, et l’émolion fut des 
plus vives quand un des cbgervateurs s’écria qu'il avait vu 
remuer la tête de l'individu. Nous nous approchâmes d'as- 
sez près pour que la marge du précipice, qui semblait se 
relever, nous dérohät l'aire du plateau et l’objet qui nous 
intéressait. Nous rangeëmes ainsi le bord, mettant souvent 
à la cape pour prendre le temps de reconnaître; nous 
contournames celte île singulière, et, à sa pointe la plus 
reculée, des aspects tout différents frappèrent nos regards, 
La base de cette énorme masse éfait minée à la profondeur 
d'un demi-mille environ. Gelte immense cavité, qui s’éten- 
dait à perte de vue, était percée intérieurement par des 
halliers, dans lesquels les vagues s’engouffraient avec un 
bruit épouvantable. Nous nous écariâmes encore de notre 
route’et nous gouvernâmes à l'ouest. La mer était couvert 
d'ombre sur une très-grande étendue. Vue de ce bord, 
l'île nous semblait plus grande, plus sombre, plus sauvage 
que du bord opposé ; le soleil n’illuminait plus que les cré- 
tes hérissées, et, réfracté par les glaces, produisait les ef- 
fets de couleur du prisme. Le périmètre de l’île affectait la 
figure d’un triangle irrégulier. Nous ia tournâmes en cinq 
heures environ, et nous ne trouvâmes pas un seul point où 
le meilleur canot eût pu aborder même par une mer 
calme; mais, quoiqu’elle fût tranquille comme un étang, 
la mer brisait avec force contre les bords. Nous n’aperçü- 
mes d’ailleurs aucun être vivant, si ce n’est un morse en- 
dormi dans un creux, un peu au-dessus de la ligne d’eau, 
ni aucune trace d’épaves. Nous avions sous les yeux une 
scène de désolation. é 

Nous revinmes au point le plus proche d’où l’on pouvait 
voir l'individu étenda sur le plateau, et nous pûmes mieux 
l'observer. Il était couché sur le dos, la tête appuyée sur 
son bras replié, dans l'attitude d’un homme qui repose 
doucement. Si sa face et ses mains n’eussent été d’unblanc 
de marbre, on aurait pu croire qu’il dormait profondément. 
Il était vêtu comme un malelot soigneux, de gros drap-pi- 
lote bleu avec des boutons de corne, et tête nue. Près 
de lui était une petite gaffe, à laquelle était attaché un 
morceau d’étoffe de laine rouge, qui paraissait la même que 
celle qui entourait son cou; c'était sans doute un signal 
que le malheureux avait voulu placer sur les hauteurs. 
L'air était parfaitement pur, et l’on pouvait, au moyen 
d’une bonne lunette, distinguer ses traits et voir flotter au 
vent ses cheveux grisonnants. Notre quartier-maître jura 
qu’il reconnaissait cet homme pour un de ses anciens ma- 
telots avec lequel il avait fait plusieurs traversées, et nous 
promit pour la soirée une foule d’anecdotes curieuses sur 
sa vieille connaissance. L'indice qui le confirmait le plus 
fortement dans son opinion, était la façon toute particu- 
lière dont le bras du dormeur était passé sous sa tête ; l’an- 
cien compagnon de notre quartier-maître avait coutume, 
disait celui-ci, de dormir dans cette position, même dans 
son hamac. 

Une circonstance aussi extraordinaire suggéra mille con- 
jectures aux officiers et à l'équipage. Qui était cet homme? 
Combien y avait-il de temps qu’il était dans cette triste po- 
sition? Comment se trouvait-il là? L'opinion unanime était 
qu’il devait appartenir à quelque navire brisé contre la ban- 
quise, sans qu’il resiât des traces de ce naufrage. 

« C’est fort probable, dit un des matelots; le navire aura 
donné à la côte dans l'obscurité, comme il a failli nous ar- 
river il y a six semaines. 

— Peut-être un gabier qui, lorsque le bâtiment a donné, 

été lancé à la place où il est en ce moment. 








(1) Les banquises.sont des amias de glaces flottantes détachées des cô- 
tas ou baies, sous les hautes latitudes, Quelquefois les marins s'établis- 
sent momentanément sur leg hanquises les moins élevées comme eur des 
lots. 
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— De même qu'il eût pu êire lancé dans la lune, répar- 
üt un matelot en se railiant. Ne voyez-vous pas que ce pla- 
eau est trois fois plus élevé que le plus grand mat qui ait 
jamais été gréé? 

— Ho! dit un troisième, c’est peut-être quelque mutin 
qu’on a descendu à Lerre pour en débarrasser l'équipage el 
n'avoir pas à le passer par Les armes ; ou un meurtrier. 

— Ah, drôle, dit un des précédents interlocuteurs, tu 
n’as jamais que de bonnes idées, toi. » 

Un vieux matelot prit la parole à son tour, Il mit sa chi- 
que dans son chapeau, et, au silence profond qui se fit au- 
tour de lui, il était facile de voir que l’orateur jouissait à 
bord d’un grand crédit pour son expérience el sa sagacité. 

« Ge que vous apercevez, dit-il, est une banquise; elle 
ne navigue pas d'hier ou de lan passé seulement, c’est 
très-vraiseniblable; elle a déjà filé bien des nœuds et fourni 
l'été dernier une assez jolie croisière sous les hautes latitu- 
des, c’est probable; et voici qu’elle revient pour hiverner. 
M'est avis que ce joli glaçon s’est rompu et a fait voile par 
ici. Je suppose qu'avant d'arriver il était plus bas de bord 
et incomparablement moins guindé et moins rocailleux. Le 
pauvre diable qu’on y a débarqué aura essayé de gagner 
les hunes pour reconnaître le pays et hisser son signal, et 
se sera endormi sur les haubants pour ne plus se réveiller, 
ou bien il aura éié arrèté par la neige et n’aura pu conti- 
nuer sa route. » 

Après avoir ainsi parlé, le vieux matelol reprit sa chique 
et se renferma dans un silence majestueux. Le capitaine 
n'était pas dans Pusage de prolonger antant ses reconnais- 
sances, même à lerre, ct paraissait impatient de se remet- 
tre en route. 

« Si le pauvre diable, dit-il, avait le moindre souffle de 
vie, il est évident que depuis six ou sept heures que nous 
l'avons aperçu, il aurait fait quelque mouvement. Je sais 
bien que s’il essayait de remuer, il courrait risque de rou- 
ler au fond du précipice; certainement, il n’est pas de pied 
humain qui tint sur cette glace. S'il avait des compagnons, 
nous les aurions déjà vus, et en vérité nous ne pourrions 
rien pour les tirer d'embarras. » 

Le capilaine, comme s’il eût été frappé d’un expédient 
décisif, se rendit sur le gaillard d’arrière et commanda que 
l’on chargeât une caronade. Un moment après, le canon- 
nier dit : « Commandant, tout est prèt. — Feu! dit le ca- 
pitaine. » 

Quelques secondes après, lécho nous reporta le bruit 
de la détonation accompagné d’horribles craquements qui 
venaient des hauteurs de la banquise. Ce bruit sinistre 
nous avertit des dangers de notre position; on hissa toutes 
les voiles et on mit le cap au large. Nous avions à peine ga- 
gné un quart de mille que le même fracas se produisit de 
nouveau, plus éclatant et plus prolongé ei accompagné 
d'un bruit indéfinissable. La banquise venait de se partager 
en deux; l’un es fragments se retourna sur lui-même, ses 
cimes plongèreni dans la mer, tandis que sa base, où 
étaient d'énormes roches couverles d’une végéiation ma- 
rine, se dressa dans l'air. L'autre continua à dériver. Gette 
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Fac-simile du projet d'escalier pour la bi- 
bliothèque Saint-Laurent, à Florence, dessiné 
par Michel-Ange, et faisant partie du musée 


convulsion occasionna moins de remous que nous l’aurions 
pu attendre, mais elle détermina une vague d’une si extra- 
ordinaire hauteur que ses ondulations parvinrent jusqu’au 
navire comme de véritables montagnes, et dépassaient notre 
grand mât. Le bâtiment s’éleva sur la vague, et de ce point 
culminant nous pûmes voir notre homme toujours dans la 
même position, glisser sur la surface déclive du plateau 
jusqu’au bord du précipice et plonger dans l’abîme. 

Une sensation d'inexprimable satisfaction s'empara de 
l'équipage. Nous aurions cru naviguer sous de funestes 
auspices si nous aviops laissé le corps d’un frère sans sé- 
puliure; cette catastrophe venait de faire cesser notre in- 
certitude : il était bien mori, et la mer venait d’engloutir 
ses restes! Macé. 





Un croquis de Michel-Ange. 


Vers 4593, à Florence, Michel-Ange Buonarotti fut chargé 
d’approprier à l’usage de bibliothèque Pintérieur d’un bà- 
timent divisé en deux compartiments : l’un était destiné à 
la bibliothèque proprement dite, l’autre devait servir de 
vestibule. Le sol de ce dernier se trouvait en contre-bas de 
sept pieds, d’où surgissait la nécessilé d'établir un esca- 
lier pour communiquer d’une de ces pièces dans l’autre. 
Michel-Ange composa la décoration intérieure du monu- 
ment avec celte originalité magistrale qu’on lui connaît. 
Les travaux marchaient sous sa direction avec une grande 
rapidité; déjà même ils tonchaient à leur terme, lorsque 
des obstacles de diverses natures vinrent les interrompre. 
Le chômage dura irente-deux ans. Enfin, en 4555, on son- 
gea à achever l’œuvre en construisant l'escalier qui seul 
manquait encore; mais, en dépit de toutes les recherches, 
le plan de cet escalier ne se retrouvait plus. Le dessin du 
maitre avait disparu au milieu des désordres occasionnés 
à Klorence par le siége de 1529. De plus, Michel-Ange 
était allé depuis longtemps habiter Rome, et l’illusire Buo- 
narotti avait alors quatre-vingt-un ans bien sonnés. Pour 
sortir d’embarras, le duc Gosme députe sur-le-champ, à 
Rome, le “Tribolo, qui supplie Michel-Ange de se rendre à 
Florence, ou tout au moins de faire connaître quelles 
avaient été ses intentions, en 1593, pour Pescalier de la 
bibliothèque de Saint-Laurent. Buonarotti lui répond qu'il 
est trop vieux pour voyager, et qu’il ne se souvient plus de 
rien... Alors, en désespoir de cause, le duc Gosme, espé- 

| rant que l'amitié tirerait quelque chose de l’illustre octo- 

; génaire, confie les travaux d'achèvement à Vasari, el charge 
cet ami particulier du maître de renouveler auprès de lui 
les tentatives échouées du Tribolo, 

Le 28 septembre 1555, Vasari reçoit de Michel-Ange la 
curieuse lettre que voici : « Messer Giorgio, mon cher ami, 
«csoyez persuadé que si je pouvais me rappeler la manière 
« dont j'avais arrangé l'escalier de la biblisthèque de Saint- 
« Laurent, doni on n’a tant parlé, je ne me ferais pas prier 

| « pour le dire, Je me rappelle bien, comme on se rappelle 
«un songe, un certain escalier; mais je ne crois pas que 
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Plan de l'escalier de la bibliothèque Saint-Laurent, 
construit par Vasari. 
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vante perspicaciié d’un architecte artiste pour rétablir 
nettement et en son entier l’escalier de Michel-Ange, 


d’après une sorte de brouillon dont certaines parties | 


étaient à peine ébauchées. 

Pour plus de clarté, nous mettons le fac-simile de 
ce croquis sous les yeux du lecteur. On y voit la partie 
de l'escalier comprise dans le vestibule, ainsi que le 
palier du vide de la porte assez franchement dessinés; 
tandis que la partie qui, au delà du mur, monte dans 
la bibliothèque, n’est indiquée que par quelques grif- 
fures. En outre, on trouve sur ce croquis une note 
autographe de Michel-Ange, signifiant ceci: Le vide 
qui est au-dessus est aussi grand que le massif qui 
est en fuce. 

Ge fut en tenant cette pièce d’une main etla let- 
tre de Michel-Ange de l’autre que M. Benvignat par- 
vint à reconstituer le projet du maître. De cetie cen- 
frontation sont résultés le plan et la coupe que nous 
joignons encore ici à nos dessins précédents, et qui 
vous montrent clairement ce qu’eut été l'escalier de 
la bibliothèque de Florence, si ce bout de papier du 
musée Wicar fût sorti, en temps opportun, des limbes 
inconnus où il devait rester enfoui pendant trois sie- 
cles. Et voyez comme en face de ces derniers dessins, 
la lettre de Michel-Ange dépouille tous ses voiles! 
D'abord, ilest clair maintenant que ces deux ailes que 
Vasari a comprises comme devaniêtre placées à droite 
et à gauche d’une rampe centrale, Michel-Ange, lui, 
avait entendu qu'eiles se développassent l’une en decà, 
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de la porte. Quant à l’autre aile, celle qui monte à partir du 
palier jusqu'à niveau du so! de la bibliothèque, il était 
peut-être un peu plus difficile de deviner d’après la lettre 
que ses marches devaient être prises en creux dans l’épais- 
seur du sol; et c’est probablement de là qu'est venu tout 
l'imbroglio de Vasari. Mais le croquis du musée Wicar est 
bien autrement explicite. sur ce point : il tranche la ques- 
tion, d’abord par ses griffures, ensuite et surtout par sa 
note qui parie du vide de cèite partie de l'escalier et du 
massif de l’autre partie. Ê î 

Remarquons encore comment se réalise, sur le plan re- 
constitué par M. Benvignat, cette autre indication de la 
lettre: «Et lesretours des deux uiles reviennent au mur;» 
en effet, d'un côté comme de l’autre du mur, les marches, 
appuient leurs extrémités courbées contre lui, et sembient 
l’étreindre dans une multiple accolade. 

Maintenant, avons-nous besoin d'insister sur ce que le 
projet de Michel-Ange avait de supérieurement ingénieux ? 
Il fallait avant tout laisser libre le plus d'espace possible 
dans le vestibule, afin de dégager l'aspect des façades in- 
lérieures ; et certes, c'était une combinaison heureuse en- 
tre toutes que celle qui, par les moyens les plus simples, 
reportait dans la bibliothèque la moitié d’un escalier dont 
toute la masse, grâce à Vasari, encombre aujourd'hui le 
vestibule. Au surplus, pour porter le dernier coup à l’œu- 
vre indigeste Ge «Messer Giorgio,» posons le compas sur 
les deux plans ; êt. de la première marche des deux esca- 
liers au mur qui lui fait face, nous trouvons, à l'échelle, 
chez Michel-Ange une distance de 5,45, tandis que chez 


« ce soit précisément le même que je composai alors, parce ; l’autre au delà du mur qui sépare le vestibuie de la biblio- { Vasari cette distance n’est que de 2",20. La différence est 
«que, s’il était ainsi qu'il me revient à lespril, ce serait thèque. Ensuite, on n’a plus à présent à se demander ce | plus significative encore sur les côtés. 
« une sottise. Cependant, je vous dirai qu’il me semble | que le maître entendait avec ses boites ovales de longueur Voici donc une vieille et intéressante question d’art ré- 
« que je prenais une quantité de boîtes ovales, de longueur | et de largeur différentes : on voit effectivement ces boites, | solue par le musée Wicar, qui garde encore plus d’une de 
«et de largeur différentes, mais ayant toutes un palme (4) ! par leur superpositiôn, former tes degrés de la première aile { ces curieuses solutions derrière ses vitrines, Du reste, cette 
« de hauteur. Je posais sur le pavé laïplus grande boite, | allant du sol du vestibule jusqu’au palier placé dans le vide trouvaille du croquis de Michel-Ange nous était connue de- 
» aussi loin de la porte que je voulais 
« que l’escalier fût doux ou dur à mon- 
« ler ; je posais sur celle-là une autre 
« plus petite en tous sens, de manière PA] MP Re : ; ee 
« qu’il y avait sous la première de des- IN ANAL NT K NAAALEEELE 
« sous autant d'espace qu’il en faut au ANNE NN NN NN 
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« dernière marche soit de la même gran- | RARE NAEEEREEEERRRR 1e BE LAEeE pete 
«deur que le vide de la porte, et que N NT à SAAB = AE a ais = a E 
« ladite partie de l'escalier ovale àit AN NN NN NN Co em see lei 
« comme deux ailes, l’une d’un côté et NN Ÿ arme NS Lo) eo mn ie (limite 
« RATES de l’autre, giant les unes KR = XI | E 7 soon) Oo 
€ de on als men La qui monte, | NU | ss cem ODODICIC 
« depuis le milieu jusqu’au-dessus dudit | K\\\ OIHOIO OOo ODADD 
«escalier, et les retours des deux ailes Fa Co ee El 
«reviennent au mur. Du milieu et en OIOIOIO IQ (ii [a LIL OO I] [I : 
« dessous, jusque sur le pavé, elles s’é- RE += = = 
« loignent du mur, avec tout l'escalier, = $ : = . 
« d'environ trois palmes; de sorte que 


























«la base de la retraite n’est occupée | 
« en aucun endroit, et reste absolument 
« libre de tous côtés. 

« Je vous écris des choses vraiment 
«risibles, mais je sais bien que vous 
« trouverez ce qu’il convient de faire (2).» 

Placé en face de cette énigme mémora- 
ble, Vasari se creusa vainement la cer- 
velle pour en trouver le mot, et, de guerre 
lasse, il finit par produire le bizarre et 
illogique escalier dont nous vous livrons 
ici le plan. Depuis trois siècles déjà, les 
visiteurs de la bibliothèque Laurenzana | 
s’étonnent. se scandalisent devant ces | 
trois rampes parallèles qui, à la dixième 
marche, aboutissent à un palier com- 
mun, suivi lui-même de cinq marches | 
complémentaires, lesquelles atteignent | 
enfin le sol de la bibliothèque. Gette NT 
fon nine produit : pue | NN 1 ol 
ourd et tellement encombrant, qu’i ES ee RE 
empêche de jou de la vue des beaux or- NN KKKK 
nements d'architecture prodigués par 
Michel-Ange sur les parois du vestibule; 
en un mot, l'escalier de Vasari annule, 
étouffe complétement la riche ordon- 
nance du maître. 2: 

Or, tandis que les touristes éclairés se MD — ES D ——— 
récriaient, les architectes, les artistes, ; + Ut Je nc à 
les critiques d’art faisaient couler des 
flots d’encre pour commenter, expliquer, 
embrouiller, chacun à sa façon, le sens 
de la lettre de Michel-Ange à Vasari. 
La mêlée s’éternisait sur ce terrain; et 
plus on allait, moins on s’entendait..… 
Les choses en étaient là dans cette insi- 
gne tour de Babel, lorsqu'un jour (il y a 
bien une douzaine d’années de cela), en 
classant les précieux dessins légués par 
le chevalier Wicar à la ville de Lille, 
M. Benvignat, l’habile architecte lillois, 
mit la main sur un croquis de Michel- 
Ange qui lui donna grandement à pen- 
ser. En effet, ce croquis n’était rien 
moins que le premier jet du plan tracé Te 
par Buonarotti pour le vestibule de la 
bibliothèque de Saint-Laurent de Flo- 
rence; seulement, il fallait toute la sa- 
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Projet primitif de Lescalier selon 
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D'apres Le croquis de Michel-Ante 
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(2) Vasari, Vie des peintres, sculpteurs et arehi- 
‘ectes; traduction de Leo_old Leelanché, 


+ 


"1 ; A RE Te: RIT AS N 4 nn 
: Fr LA r F Lacs À », » 4 


Ban ie an 





80 


L'ILLUSTRATION, 





puisassez longtemps; 
et, si nous l’avons 
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dans ce musée Wi- 
car qui seraient di- 
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gnes de vous être pré- 







































































qu'ici, c’est que nous 








sentées ici! Mais en 











































































































ne voulions pas dé- 


voilà bien assez, — 










































































florer, pour si peu 
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que ce fût, un cata- 




















cette fois. Permis à 

















































































































logue qui s’élaborait 














l'escalier de Vasari 
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vient de publier seu- 
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lement aujourd’hui. 









































envers  l’Illustra- 







































































Ce catalogue, fruit de 
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longues et savantes 





















































HENRY BRUNEET. 




































































recherches  provo- 



























































































































































quées par la Société 























impériale des scien- 
ces, de l’agriculture 
et des arts de Lille, 
et dirigées par M. 
Benvignat, est une 
œuvre pleine d’en- 
seignement pour le 
monde artiste. On y 
trouve  soigneuse- 
ment classés et ana- 
lysés près de quinze 
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Et des exploitations 






















































































































































































minières en Bolivie, 








































































































































































































par RENÉ HOUSSE. 










































































La Bolivie est peu 
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grâce aux journaux sé- 



























































cents dessins des mai- 





tres lesplus célèbres; 
entre autres soixan- 
Le-huit dessins de Ra- 
phaël et deux cents 
feuillets du carnet 
d'architecture de Mi- 
chel-Ange. 

Ah !que de choses 
dans ce catalogue et 





















































rieux de Paris, y com- 
pris le journal officiel, 
elle est considérée par- 
mi nous comme un vol - 
can politique toujours 
prét a faire éruption. — 
En effet, on lit périodi- 
quement dans {a Pa- 
trie, le Constitution- 
nel, le Pays, etc., et 
jusque dans le Moni- 
teur, de courts articles 
ainsi conçus : « La Bo- 
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« mais tout fait pressentir une prochaine révolution. » — « La 
« disposition générale des esprits en Bolivie annonce que des trou- 
« bles ne tarderont point à éclater, » — ou simplement : « Il n’ÿ 
« avait point de révolution en Bolivie au départ du courrier ! !.… » 
— Gomme le Français n’est généralement pas très-fort sur la géo- 
graphie du nouveau monde, il s’ensuit qu’il confond toujours la 
Bolivie avec les provinces Argentines, ou plus communément avec 
le Mexique, — la Nouvelle-Espagne, — où la guerre civile est, 
ainsi que dans l’Espagne ancienne, passée à l’état chronique. 

Nous devons cependant reconnaître que la Bolivie n’est point à 


Vabri des agitations politiques. — Quel État en est exempt? —" 


Pour être vrais, nous ajouterons que, s’il est un pays où, toutes 
sroportions gardées, elles ont le moins d'importance ou de consé- 
quences, c’est, sans crainte d’être contredit, dans cette république. 
Le territoire de la Bolivie est le plus riche, le plus fécond du 
monde, en productions végétales et minérales. — Tous les métaux 
et minéraux connus y sont répandus avec une profusion vraiment 
incroyable ; on n’en peut donner une idée qu’en disant que tous les 
pitons des immenses Cordillères sont de cuivre, -d’argent, d’or; 
d’étain, de plomb, de zinc, de bismuth, etc. ; que le sol des plaines 
qui séparent les chaînes des Andes est formé de dépôts consi- 
dérables de charbon minéral, de sel gemme, de bitume, de pierres 
précieuses, de salpêtre, etc. Avant l’indépendance de l'Amérique 
du sud, les Espagnols retirèrent des mines d’or et d'argent, — ils 
n’estimaient que ces deux métaux, — de la Bolivie des sommes 
fabuleuses. — Les gisements métallifères sont si abondants, et l’a- 
vidité des exploitants était si grande, que ceux-cine prirent aucun 
-souci d'apporter le moindre perfectionnement au mode primitif et 
barbare d’exploitat'on pratiqué par les Indiens avant la conquête, 
et le seul qui soit encore en usage aujourd’hui. Ils s’attachaient aux 
affleurements les plus faciles à exploiter, qu’ils abandonnaient, — 
quelle que fût leur richesse, — aussitôt qu’une difficulté, qu’un 
obstacle quelconque se présentait, pour d’autres effleurements, 
qu’ils abandonnaient encore lorsque les mêmes inconvénients, in- 
signifiants pour l’industrie et la science moderne, se reproduisaient. 
— Les guerres de l’indépendance ruinèrent tous les établissements 
miniers. — La guerre achevée (1825), les Anglais, toujours à la 
piste des bonnes spéculations, comprirent tout le parti qu’on pou- 
vait tirer de la reprise de l’exploitation des mines qui avaient fourni 
tant de richesses à l'Espagne ; mais il est arrivé à cette époque ce 
qui s’est reproduit à l’occasion de la découverte des richesses de k 
Californie et de l’Australie : une foule d’industriels trouvèrent plus 
facile d'exploiter la confiance publique que de mettre en exploita- 
tion les riches mines du nouveau monde, dont ils n'avaient pas 
même l’idée, si l’on en juge par les machines qu’ils expédièrent, et 
dont les pièces énormes, rayant pu être transportées dans un pays 
où il n’y a que des mules et des llamas pour tout moyen de trans- 
port, gisent dans le sol du port d’Arica, où elles disparaissent peu 
à peu dans le sable. ; 
La vérité ne tarda point à se faire ; alors, une panique ridicule, 


Le port d’Arica (Pérou). — D’après les croquis de M. R. Housse. 


s’emparant de l’esprit public, succéda sans coup férir à l’engoue- 
ment désordonné qui avait provoqué ces entreprises sans consis- 
tance, et les quelques sociétés sérieuses qui avaient chance de 
succès, se trouvant enveloppées dans la déconsidération générale, 
les sommes importantes engagées dans ces entreprises furent per- 
dues sans retour par ceux qui les avaient fournies, et les mines du 
haut Pérou tombèrent dans l’oubl. 

Telle est, en deux mots, la situation des mines de la Bolivie. — 
La position topographique intérieure de cette jeune nation, qui ne 
compte qu’une mauvaise crique appelée Cobija, décorée du titre de 
port, sur la mer Pacifique, où il ne se fait aucun trafic, a été la 
cause de ce que la spéculation européenne n’a point pris le dessus 
de l’échec de 1825-26, comme elle a fait après celui de 1849-50, 
pour l’Australie et la Californie. 

Le trafic résultant des rapports de la Bolivie avec l’Europe se 
fait à peu près exclusivement par le port péruvien d’Arica. Les 
principaux marchés qui approvisionnent ce pays sont Lima, et no- 
tamment Valparaiso. Il résulte de cet état de choses que les quel- 
ques négociants anglais et français qui exploitent cette contrée, d’où 
ils retirent de gros bénéfices, ont le plus grand intérêt à en éloi- 
gner la concurrence ; mais leurs efforts n’ont pas besoin d’être sur- 
humains pour conserver leur monopole exclusif, notre presse sem- 
ble avoir pris pour tâche de ie leur garantir, en dépit des nom- 
breuses ct pressantes réclamations de la légation bolivienne, qui 
sont restées, comme on doit le penser, sans réplique. — Nous ne 
saurions le redire assez, les journaux sérieux, en accueillant avec 
trop de légèreté ces notes anonymes que nous avons reproduites, 
servent gratuitement, et à leur insu, l'intérêt égoïste et privé de ces 
industriels, au grand préjudice de l’intérêt général, qu'ils croient 
sans aucun doute servir. 





. AVIS. 


Messieurs les abonnés sont priés de vouloir bien adresser d’a- 
vance le renouvellement de leurs abonnements, afin d’éviter- les 
retards dans l’envoi du journal. 

On peut se procurer au bureau de v’IrzusrRaTIoN des collec- 
tions compiètes 2}, séparément, les êomes IT, III, VIE à XITI, 
XV à XX, XF {I à XX VI. 

L’aëminisiration reprend en échange d’un abonnement semes- 
Pen volume en parfait état, les omes I, IV, V, VI, XIV 
e ; 


On s’abonne direclement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 69, 
par l'envoi franco d’un mandat sur la poste à l’ordre de M. ar- 
mand Lechevalier, ou près des principaux libraires de la France et 
de l’étranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s'abonner par l’entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. : 





Etremnes pour les petits enfants et 
pour Ia jeunesse. 
,, POUR LES PETITS ENFANTS. Le Cours de lecture et l'instruction 
élémentaire, servant comme d'introduction au Cours d’études 
publié sous le titre de Cahiers d’une élève de Saint-Denis. 





FBéhus. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Un jeune amour chasse l’ancien. 1 





PAULIN, 


PARIS. — TYPOGRAPHIE DE FIRMEN DIBOT FRÈRES, RUE JACOB, 56. 





